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LVCILE DESmOlJLINS. 



Lucile fut l'enfant perdu de la révolution : gra-* 
cieuse ^ espiègle et naïve , elle crut j pour ainsi dire , 
pouvoir jouer avec *, et , jeune fille pétulante et lé- 
gère , lutiner ce monstre gigantesque dont les em- 
brassemens étouf&ient. — Elle naquit en 1 771 , à 
Paris ^ d'un ancien commis des finances et d'une 
des plus belles femmes du temps , dont les traits 
avec rage prirent un caractère imposant et noble , 
qui lui fit donner par ses enfans le nom de maman 
Melpomène. Le journal de la cour et de la ville ^ 

appelé aussi le Petit Gauthier , dans son numéro 
n. 1 
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du 1 "'janvier 1 791 , imprima que cette dame avait 
été la maîtresse de l'abbé Terray, Tancien ministre 
des finances, et que Lucile était leur fille (1). Mais 
ce bruit fut énergiquement démenti > ainsi qu'on 
peut le voir page 1 03 de la Correspondance inédite 
de Camille Desmoulins. 

Lucile reçut une éducation cultivée; très-jeune 
encore, elle était excellente musicienne. Le hasard 
voulut qu'elle et sa mère (Lucile avait à peine douze 
ans) fussent rencontrées au jardin du Luxembourg, 
où elles se promenaient le soir fort assidûment^ par 
un jeune homme d'une assez modeste apparence^ qui 
ne semblait pas autre chose qu'un étudiant , et qui , 
en effet, venait d'obtenir son diplôme de maitre ès- 
arts, et postulait celui de bachelier en droit. Ce fut 
d'abord la beauté de la mère qui frappa celui-ci. 
Quelques politesses d'usage de la part de l'écolier , 
l'habitude de se revoir parvinreut à ébaucher la 
connaissance; et quoique Le jeune homme bégayât 
quelque peu ^ il fut trouvé aimable et spirituel ; 
insensiblement la liaison se forma. De la confor-- 
mvté entre lui et ces dames dans, certaines idées qui 
commençaient à fermenter alors , et que ^ malgré 
le léger déGaïut dont nous, venons de parler V Ca- 
mille DesmoulînSy car e'était lui| exprimait avec 
chaleur, acheva FiatÛBÎté; l'aficès de la. maison lui 

(1) Voy«9. la QOtft k la fisb 
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fut ouvert. Il n'avait point encore manifesté ses 
seiitimens ^ si ce n'est dans les termes de la galan- 
terie ordinaire; et lui-même ne les distinguait que 
conftisément^ ou plutôt il s'aperçut bien vite que 
sa flamme se détournait de son premier objet pour 
se concentrer toute entière sur la petite Lucite , 
dont les charmes naissans , l'esprit (in et enjoué 
et les takae dëlicieux 1^ gagnèrent le cœur. Il ne 
vit plus que sa chère Lucile , et dès lors il employa 
toutes les ressources de son esprit et de son âme à 
lui inspirer l'amour qu'elle avait fait naître. Lucile 
ne resta point insensible, ainsi qu'on peut le voir 
dans une lettre de son père écrite depuis à celui 
de Camille : « Ma fille a pris pour votre fils un at^ 
tCLchemerU égal a/u sien. » Et dans une autre lettre de 
Camille, enfermé au Luxembourg, à sa femme : 
a Ma destinée ramène dans ma prison mes yeux sur 
ce jardin où je passai huit années de ma vie à te 
suivre. Vin coin de vue sur le Luxembourg me rap- 
pelle une foule de souvenirs de nos amours. » ( Cor- 
respondance , pages 97 et 21 4. ) Lucile arrivait à 
F&geoù te sentiment qui pénètre lecœurd'une jeune 
fitle la tourmente doucement et se réfléchit de 
aille manières dans les rêves de ses nuits. Elle ew 
fà un charmant que sa plume enfantine se plut à 
ntracer avec une naïveté qui ne laisse pas mémtf 
soupçonner qu'elleen connût ni la cause ni l'effet. Ce 
manuscrit se tarouve en ce moment dans nos mains , 




h LUCILE DESMOULINS. 

et nous croyons, en le transcrivant, faire plaisir à 
nos lecteurs, et Un soir, c'était dans Tété, accablée 
de chaleur, je me traînais du bosquet à la maison, et 
ne pouvais pas me soutenir ; je me serais laissée aller 
si chaque arbre ne m'avait pas servi d'appui. J'arrivai 
donc à mon piano ; il faisait nuit, tout-à-fait nuit ; 
je cherchai en tâtonnant mon clavier. Voyons, me 
dis-je , il faut que je touche un air bien gai. J'a*- 
vais beau faire aller mes doigts bien vite, mon 
piano ne poussait que des sons étouffés et plaintifs; 
je m'abandonnais à cette douce mélancolie; un 
coup sourd et éloigné de tonnerre augmenta en- 
core les sons lugubres que je faisais sortir de mes 
touches. De temps en temps le ciel était en feu. 
EnQuy accablée de sommeil, je m'endormis, et mes 
doigts étaient toujours sur le piano. Je dormis 
long-temps; je faisais des songes! ah! des songes 
délicieux! Je rêvais que je voyais une pluie de 
eurs sous mes pieds; je vis un nuage s'y former; 
je me sentis soulever; enfin, ce nuage m'éleva bien 
haut, mais bien plus haut que l'imagination ne peut 
se le figurer. Je me trouvais bien heureuse , cou- 
chée dans un nuage. Oh! quel plaisir! je vis le sé- 
jour de l'Éternel. Il n'y avait point ce que l'on 
m'avait dit que l'on voyait, de l'or, des rubis, des 
diamans; il n'y avait rien de tout ce que Thomme 
désire tant sur la terre et qu'il espère trouver un 
jour dans le ciel. Je vis un miroir (je nomme ainsi 
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ce que j'ai vu y car on ne m'en a point appris le 
nom), je vis un miroir, il était bleu, d'un bleu 
céleste. Il représentait des choses que je ne puis 
dire, puisqu'elles sont absolument étrangères à tout 
ce que nous voyons; mais j'étais heureuse en con- 
templant ce qui se présentait à mes yeux. J'appro- 
chai, je touchai ce miroir; j'éprouvai une sensation 
qui m'était inconnue; mon âme semblait s'exhaler 
et je croyais que j'allais en être séparée. Oh! mo- 
ment plein de jouissance, que vous avez peu duré! 
je me suis éveillée quand j'étais si heureuse! et au 
lieu de nuage, je me trouvai la tète sur le piano , et 
la pluie et le tonnerre allaient toujours leur train. » 
(15 juillet 1788.) 

Mais Camille n'avait nulle fortune, etLucile était 
riche. C'était à l'aide d'une bourse qu'il avait fait 
ses études, comme Piobespîerre, au collège de Louis- 
le-Grand. Ce ne fut que le 3 mars 1785 qu'il ob- 
tint son grade de licencié, et le 7 du mêfne mois 
qu'il prêta le serment d'avocat au parlement de 
Paris. Mais avec une âme aussi peu sordide, avec 
une candeur comme la sienne, quel que fût son es- 
.'prit , l'état ne pouvait pas être bien lucratif. Il aima 
sans espoir, et végéta jusqu'en 89, époque de l'ou- 
verture des Etats-Généraux; alors un nouvel ho- 
rizon se révéla pour lui. La politique lui sembla 
une arène où il aurait plus de succès qu'au bar- 
reau, et il s'y jeta corps et âme, tout brûlant de 
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patriotisme et d'amour* Il répandît une multitude 
de pamphlets, qui «e firent tout de suite remarquer 
:par la vivacité du style et par la verve d'une eau- 
gerie pleine de malice et de gaieté. Il fréquenta le 
^rdin du Palais-Royal, devenu le rendez-vous des 
^patriotes les plus ardens ; et ce fut là que le 1 2 juil- 
let il fit au peuple cette courte et -célèbre harangue 
/qui imprima le premier mouvement à la révolu- 
tion. Au moment où la nouvelle se répandit que le 
roi , résistant toujours aux adresses de rassemblée 
constituante, qui le sollicitaient d'éloigner les ar- 
mées d'étrangers , les trains d artillerie et le sinistre 
appareil dont il semblait menacer la capitale, ve- 
nait de renvoyer son ministre Necker qui lui avait 
£iit des représentations dans le même sens, Camille 
monte sur une table : c Citoyens, il n^y a pas un 
instant à perdre, j'arrive de Versailles, Necker est 
renvoyé ; ce renvoi est le tocsin d'une Saint-Bar- 
ihélemy des patriotes. Ce soir, tous les bataillons 
suisses et allemands sortiront pour nous égorger ; il 
ne nous reste qu'une ressource , c'est de courir aux 
armes et de prendre une cocarde pour nous recon- 
nattre.» Au bruit des applaudissemens, il tire deux 
pistolets de sa poche, et s'écrie : « Que tous les bons 
citoyens m'imitent. » Il descend, étouffé d'embras- 
semens : les uns le serrent contre leur cœur ; d'autres 
le baignent de leurs larmes. « Qu'en signe de rallie- 
ment chacun mette comme moi une feuille d'arbre 



M ton duqpcou en guise de cocarde (1). » Aussitôt 
ies arlH^s sont dépouillés ; tout le looude crie aui: 
annes, iet Camille marche ea tête. Le mouvement 
.dlieure en heure augmente et se fortifie , et deux 
jours après ta Bastille est enlevée.* • 

Alors Camille Desmoulins , déjà soutenu d'une 
immense popularité ^ créa son piquant Journal d€$ 
JUvoluiioni de Frante ei de Brab(uU , dont le succès 
iut rapide ; et il s'ouvrit avec sa plume une car- 
-riére quelque peu lucrative. Il alla mettre le tout, 
gloire et foKune^ aux pieds de sa Lucile, dont il 
avait su captiver les vœux , et dont la main lui fut 
aiccordée par ses parens. Camille écrit à son père 
ce touchant épisode de sa vie : u Aujourd'hui 1 1 dé- 
cembre, je me vois enfin au comble de mes vœux« 
Le bonheur pour moi s'est fait long-temps atten- 
dre ; mais enfin il est arrivé, et je suis heureux 
autant qu'on peut l'être sur la terre. Cette char^ 
mante Lucite, dont je vous ai tant parlé, et que 
j'aime depuis huit ans, enfin ses parens me la don- 
nent^ et elle ne me refuse pas. Tout^L-l'heure sa 
mère vient de m'apprendre cette nouvelle en pleu- 
rant de joie. L'inégalité de fortune, M. Duplessis 
ayant vingt mille livres de rentes, avait jusqu'ici 
retardé mon bonheur. Le père était ébloui parles 



(1) Cette cocarde, dit depuis Mirabean, devait faire le tour 
da monde* 
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offres qu'on lui faisait. lia congédié un prétendant 
qui venait avec cent mille francs. Lucile, qui avait 
déjà refusé vingt-cinq mille livres de rentes, n'a 
pas eu de peine à lui donner son congé. Vous allez 
la connaître par ce seul trait. Quand sa mère me 
Ta donnée^ il n'y a qu'un moment^ elle m'a con- 
duit dans sa chambre ; je me jette aux genoux de 
Lucile ; surpris de l'entendre rire, je lève les yeux, 
les siens n'étaient pas en meilleur état que les miens; 
elle était toute en larmes, elle pleurait même abon- 
damment, et cependant elle riait encore. Jamais je 
n'ai vu de spectacle aussi ravissant, et je n'aurais 
pas imaginé que la nature et la sensibilité pus- 
sent réunir à ce point ces deux contrastes » Et 

puis, c'est l'avare qui veut enfouir son trésor et le 
cacher à tous les yeux, pour que l'envie ne puisse 
y porter atteinte. «De grâce, n'allez pas faire 
sonner tout cela trop haut, continue*-t-il ; soyons 
modestes dans la prospérité... n'attirez pas la haine 
de nos envieux par ces nouvelles. Comme moi, ren- 
fermez votre joie dans votre cœur -, ou épanchez- 
la tout au plus dans le sein de ma chère mère, de 
ma sœur et de mes frères. Je suis en état mainte- 
nant, de venir à votre secours, et c'est là une grande 
partie de ma joie. » (Ibidem, page 96.) 

Peu après, la cérémonie fut célébrée, et c'est en- 
core Camille qui eu trace le détail à son père : 
« EnGn j'ai été marié avec Lucile, le mercredi 29 
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décembre 1790. Mon cher Bérardier (c'était le 
grand^m^itre du collège de Louis-le-Grand ^ soB 
ancien proviseur, pour lequel il avait une telle vé- 
nération qu'il ne l'abordait jamais qu'un genou en 
terre pour lui baiser la main (4)), mon cher Bérar- 
dier a fait lacélébrationà Saint-Sulpice. Il a prononcé 
un discours touchant et qui nous a bien fait pleurer, 
Lucile et moi. Nous n'étiohs pas seuls attendris ; 
tout le monde avait les larmes aux yeux autour de 

«F 

nous... Nombre de journaux ont parlé de mon 
alliance; les patriotes s'en réjouissent; les aristo- 
crates en enragent et injurient la famille qui m'a 
honoré de son alliance (2) . Mais tous s'accordent à 
admirer ma femme comme une beauté parfaite, et 
je vous assure que cette beauté est son moindre 
mérite. Il y a peu de femmes qui, après avoir été 
idolâtrées, soutiennent l'épreuve du mariage ; mais 
plus je connais Lucile, et plus il faut me prosterner 
devant elle. » (Ibidem, pages 101 et suivantes.) 

Les témoins de son mariage furent Péthion, Ro- 
bespierre, Siliery, Brissot et Mercier. Le bon abbé, 
dans le discours qu'il prononça aux époux, et dont 
le manuscrit nous a été communiqué, recommanda 
à son ancien élève de respecter la religion dans ses 
écrits, en se rappelant avec attendrissement que 

(i) Écrit par Madame Duplessis , mère de Lucile. 
(2) Voyez la note à la fin. 
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lui-même icii en avait inculque les principes : « Si 
d'on peut, lui dit-ii, être assee présomptueux pour 
Be flatter de pouvoir se passer d'elle dans toutes les 
infortunes inséparables de cette vie, ce serait un 
meurtre que d'enlever ce secours à tant de malheu- 
reux qui n'ont d autre ressource dans leurs peines 
que la consolation qu'elle procure, et. d'autre es- 
poir que les récompenses qu'elle promet et qu'elle 
assure. Si ce n'est pas pour vous, ce sera au moins 
pour les autres que vous respecterez la religion 
dans vos écrits; j'en serais volontiers le garant; j'en 
contracte même ici pour vous l'engagement au 
pied des autels, et devant le Dieu qui y réside. 
Monsieur, vous ne me rendrez point parjure...» 
Votre patriotisme n'en sera pas moins actif; il n'en 
^ra que plus épuré, plus ferme, plus vrai. Car si 
la loi peut forcer à paraître citoyen, la religion 
oblige à l'être, n 

Maxime admirable dans la bouche d'un prêtre 
de ce temps. Celui-ci méritait la vénération qu'a- 
vait pour lui Camille Desmoulins. Il était membre 
de l'assemblée constituante, et connu pour son dé- 
Touement aux nouveaux principes. 

Camille ne tarda pas à plaisanter sur le serment 
que l'on avait exigé de lui. Il en fait le sujet d'une 
partie de son 50' numéro des Révolutions de France 
et de Brabant du 2 1 janvier 1 791 : « On m'a demandé 
la déclaration que vient de faire l'assemblée natio- 
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taie que je ue toucherais foint <m spiriiud. C'était 
^gkkeT un peu la liberté des opinions religieuses et 
porter atteinte à la déclaration des droits ; mais 
iqu'y faire? Je n'étais pœnt venu là pour dire non. 
C'est ainsi «qoe je me trouvai pris et obligé par ser- 
ment à ne me mêler dans mes numéros que de la 
partie pditique et démocratique^ et k en retrancher 
l'article théologie. Sans avoir approfondi la ques- 
tion^ je me doute bien que ce serment accessoire 
-au principal n'est pas d'obligation étroite comme 
l'autre. Dans peu je pourrai mettre cette question 
à l'ordre du jour dans mon conseil de conscience.» 
M« Barbier se trompe donc complètement , ainsi 
que l'auteur des aperçus qui précèdent le Vieux 
Corde^t^, édition de Beaudoin, lorsqu'ils disent que 
ce fut M. de Pansemont, curé de Saint-Sulpice, et 
iK)n M. Bérardier, qui donna la bénédiction nup- 
tiale. Us ont été abusés par une brochure intitulée : 
Histoire des événemens arrivés sur la paroisse Sainte 
Sulpice pendant la révolution. 

Le jeune ménage fut, ainsi que l'avait prédit 
l'excellent abbé, un nœud tissu de fleurs. Lucile, 
quand son mari avait terminé son numéro de jour- 
nal, voulait qu'on le lui lût; et aux endroits plai- 
sans, c'étaient des éclats de rire et des folies qui 
animaient encore la verve de Camille. Quelquefois 
elle le mettait en colère, et au beau milieu de son 
travail^ quand cela ennuyait Lucile, elle lui jouait 
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un charivari en faisant aller sur son piano les pat- 
tes de sa chatte, laquelle se fâchait aussi, et finis- 
sait en jurant par lui donner quelque bon coup de 
griffe. Nous avons une petite pièce de vers écrite de 
la main de Lucile, adressée à cette chatte, où elle 
se plaint de ce qu'elle la pique en ut, ré, mi, fa, 
lorsqu'elle lui promène ainsi la patte sur les tou- 
ches. 

Fréron visitait beaucoup Camille et vivait avec 
lui dans la plus grande familiarité. Il avait poursa 
femme la plus tendre amitié. Ce fut au point qu'il 
voulut que sa fille portât le nom de Lucile, et ses 
fils celui de Camille. On passait la belle saison à 
Bourg-la-Reine^ dans une maison de campagne de 
madame Duplessis. Fréron aimait beaucoup à y 
jouer avec les lapins ; et Lucile^ pour cela, l'appelait 
toujours Fréron-Lapin. Camille ne s'oifensait point 
. de ce badinage; au contraire, il disait souvent : 
., ((J'aime Lapin parce qu'il aime Rouleau.» C'est ainsi 
qu'il appelait sa femme. 

Depuis, chargé d'une mission qui faisait une ter- 
rible diversion à ces jeux, parti en qualité de com- 
missaire au siège de Toulon livré par trahison aux 
Anglais, Fréron, dans une lettre qu'il écrit à Lu- 
cile, au milieu des violentes préoccupations dont il 
est agile, trouve quelques momens pour retracer 
les souvenirs dont le charme ne le quitte même pas 
en présence de tant d'émotions et sous le feu de la 
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mitraille. « Ce pauvre Lapin^ liii dit-il, a eu bien 
des aventures ; il a parcouru furieusement de ter- 
riers, et il a recueilli d'amples récits pour sa vieil- 
lesse. Il a souvent regretté le thym et le serpolet 
dont vos jolies mains à petits trous se plaisaient à 
le nourrir dans votre jardin du Bourg-de-l'Égalité. 
— Au reste, il n'a point été au-dessous de sa mis* 
sion en exposant sa vie plusieurs fois pour sauver 
la république, déterminé qu'il est à périr sur les 
remparts de Toulon ou à les escalader la flamme à 
la main. En recberchant la gloire d'une belle ac- 
tion, savez-vous ce qui le soutenait, ce qu'il avait 
toujours sous les yeux? d'abord la patrie, puis 
vous. Il ne voulait et il ne veut qu'être digne de. 
tous deux. Au milieu des bombes et des boulets, il 
aurait dit volontiers comme cet ancien preux : (c Ah ! 
si ma dame me voyait ! » Vous trouverez ce Lapin 
romanesque, et il ne l'est pas mal. Il se souvient 
de vos idylles, de vos saules, de vos tombeaux et de 
vos éclats de rire. Il vous voit, trottant dans votre 
chambre, courir sur le parquet, vous asseoir une 
minute à votre piano, des heures entières dans 
votre fauteuil à rêver, à faire voyager votre ima- 
gination ; puis il vous voit faire le café à la chausse, 
vous démener comme un lutin et jurer à la ma- 
nière d'un chat en montrant les dents.. •• Je vous 
embrasse, divin Rouleau, plus cher que tous les 
rouleaux d'or qu'on pourrait m'offrir, je vous em- 
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tant de religions qui partagent les ^hommes, dans un 
temps où il ne pouvait pas seulement distinguer sa 
mère.r> (Voyez l'acte de naissance .d'Horace, du 
S juillet 4792; Correspondance, page 426.) 

Des nuages gros d'orages devaient bientôt trou- 
bler ces jours si calmes. Lucite semblait en avoir 
le pressentiment. Une prière écrite de sa main, et 
qui s'est trouvée dans les papiers de sa mère, 
exprime de secrètes appréhensions. Elle éprouve 
le besoin de s'épancher dans le sein de la divinité : 
« Etre des êtres, toi que la terre adore, toi, mon 
seul espoir , si tu esj reçois l'offrande d'un cœur 
qui t'aime, éclaire mon âme... Je hais le monde... 
est-ce un mal ? Pourquoi souffres-tu qu'il soit si 
méchant?... mon Dieu! quand volerai-je dans 
ton sein ? Quand pourrai-je lever une humide pau- 
pière sur toi ? quand pourrai-je , en contemplant 
ta gloire, me prosterner à tes pieds, les arroser de 
mes larmes? Remplie de toi, sans cesse je pense à 
toi... Es-tu un esprit, es-tu une flamme? Oh 
qu'elle paraisse et me consume, cette flamme! viens 
avec moi; ne me quitte plus... je t'adore sans te 
comprendre; je le prie sans te connaître; tu es 
dans mon cœur, je le sens et ne puis te deviner; 
tu es le secret de la nature... Ce bonheur que l'on 
cherché, où le trouver?... Non, il n'y a point de 
bonheur sur terre; en vain notis courons après : ce 
n'est qu'une chimère... » 
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Qoi l'aurait dit, que cette étemelle rieuse de Lu- 
dle eût été susceptible de tomber dans un semblable 
accès de tristesse et de mélancolie? Nous verrons 
que ses funestes prévisions ne se réalisèrent que 
trop cruellement. 

La nuit du 1 août 1 792 lui apprit que ce n'est 
pas sans de vives alarmes que Ton poursuit la li- 
berté et que l'on en atteint quelque ombre. Lucile 
avait rhabitude de tenir un petit journal de ce qui 
lui arrivait. Cette nuit lui inspira des craintes 
mortelles. « Qu'allons-^nous devenir, ô mon pauvre 
Camille ? Je n'ai plus la force de respirer. . . Mon 
Dieu, s'il est vrai que tu existes, sauve donc des 
hommes qui sont dignes de toi !.. . Nous voulons 
être libres : ô Dieu, qu'il en coûte ! ... Le 8 août, je 
suis revenue de la campagne; déjà tous les esprits 
fermentaient bien fort. Le 9, j'eus des Marseillais 
à diner ; nous nous amusâmes assez. Âpres le dîner» 
nous fûmes tous chez M. Danton. La mère pleu- 
rait; elle était on ne peut plus triste; son petit 
avait l'air hébété ; Danton était résolu ; moi, je riais 
comme une folle^ Ils craignaient que l'affaire n'eût 
pas lieu : quoique je n'en fusse pas du tout sûre, je 
leur disais, comme si je le savais bien, je leur disais 
qu'elle aurait lieu. Mais peut-on rire ainsi? me 
disait madame Danton. Hélas! lui dis-je, cela me 
présage que je verserai bien des larmes ce soir. Il 

faisait beau ; nous fîmes quelques tours dans la 
II. s 
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.rue ^ il y avait assez de monde. Plusieurs saos-cu- 
lottes passèrent en. criant : Vive la nation ! Fuis des 
troupes à cbeyal;, enfin des troupes immenses. La 
peur me prit ; je dis à madame Danton : Allons- 
nous-en. Elle rit de ma peur; mais à force de lui 
en dire^ elle eut peuraussi . Je dis à sa mère : Adieu ; 
vous ne tarderez pas à entendre sonner le tocsin. .. 
Arrivés chez madame Danton ^ nous la trouvâmes 
fort agitée. Je vis que chacun s'armait. Camille^ 
mon cher Camille^ arriva avec un fusil. Dieu! je 
m'enfonçai dans l'alcave^ je me cachai avec mes 
deux mains, et me mis à pleurer. Cependant, ne 
voulant pas montrer tant de faiblesse et dire tout 
haut à Camille que je ne voulais pas qu'il se mêlât 
dans tout cela, je guettai le moment où je pouvais 
lui parler sans être entendue, et lui dis toutes mes 
craintes. lime rassura en me disant qu'il ne quit- 
terait pas Danton. J'ai su depuis qu'il s'était 
..exposé. Fréron avait l'air d'être déterminé à périr. 
« Je suis las de la vie, disait-il,, je ne cherche qu'à 
mourir. » Chaque patrouille qui venait^ je croyais 
les voir pour la dernière fois. J'allai me fourrer 
. dans le salon qui était sans lumière, pour ne point 
voir tous ces apprêts. • . îios patriotes partirent ; je 
fus m'asseoir près d'un lit, accablée, anéantie, 
m'assoupissant parfois ; et lorsque je voulais parler, 
je déraisonnais. Danton vint se coucher ; il n'avait 
pas l'air fort empressé, il ne sortit presque point. 
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llimxk apfràcliiait; cm Tint le cfacrcber plumurs 
Ans ; enfin il partit pour la commune ; le tocsia àcB 
G^eËers sonna ^ ik soniia long- temps. Seule^ bai- 
gnée de larmes, à genoux sur la fenêtre^ cachée 
dans mon mouchoir, j'éeoulais le son de cette fa- 
tale eLoehe... Danton revint. On vint plusieurs 
fins nous donner de bonnes et de mauvaises nou- 
vdles; je crus m'apercevoir que leur projet était 
d'aller aux Tuileries ; je le leur dis en sanglotant. 
Je crus quci j'allais m'évanouir. Madame Robert 
demandait sofa mari à tout le monde. « S'il périt, 
me dit-elle, je ne lui survivrai pas. Mais ce Dan- 
ton^ lui,, ee point de ralliement ! Si mon mari périt, 
je suis femme à le poignarder. .,.» Camille revint à 
une heure ; il s'endormit sur mon épaule. . . . Màr- 
dame Danton semblait se préparer à la mort de 
son mari. Le matin, on tira te canon. Elle écoute, 
pâlit , se laisse aller, et s'évanouit... Jeamnette 
criait comme une bique. Efie voulait rosser la 
M. Y. Q., qui disait que c'était Camille qui était 
k cause de tout cela. Nous entendîmes crier et 
pleurer dans la rue; nous crûmes que Paris 
allait être tout en sang... Cependant on vint nous 
iÎMé que nous étions vainqueurs* Mais tes récits 
' étaknt cruels. Camifie arriva , et me dit que ht 
ptemière tête qu'il avait vue tomber était ceHe 
ie SttUeaa. Robert avait eu sou9 les yeux l'affreux 
spectacle des Suisses qu'cm! massacrait.... Le len- 
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oà funm Bera ^D(M»diiit aérant un •ëcsriteau a^^ec 06$ 
iBOts deiranft : Air/iire «f «nf^fv à iatMlim , «et-der- 
riëre : Rei, afin démontrer à tout le people xjm Ta- 
fâlisseiiient des nations ne saniraît preserire oonti^ 
elke le crime de fat r&jnvAé par im laps de Wavpè, 
mêwtt 4e «»Ue cinq ooits ans. En outre , le ea*^ 
imam, des raÎB^ à Saîoit^fienis, sera désormais 4a 
sépulture des luig^ds, des assassins «t des trail- 
très.» 

JLe père de Casnilie Sot désolé; mais que nie pan- 
donne pas un père ? Bientôt ce fils obtint T hoaneor 
le plus éelataôt ^'il eût jamais nnUtioniié ;: il fut 
Mimmé membre «de la txinTentioA* Accablé de tut*- 
Tsuat^ tl a«irak bien vouki y fitive queiqiiie diversmiy 
lller vmw sa ia mille pendant quelques jours ; mais 
Lbcile nywX touies ies peines du «oBide àse dépla* 
ûer. « Elht a tettcBieiit penr, écrit CsmiHe à son 
père^ qu'il ne me premie fantaisie d'aller tous em- 
brasser , qn'eHe s'imfuîèterak si elle me i^y^tt vous 
écrire, et qu'dle vieiit lire à cbaque instant der- 
rière men épaule pour savoir oe qui en est. J'im^b- 
gine que ce qui lui donne cette soUicitnde^ c'est ie 
souvenir de quelque cousine dont on hii avait parié 
(Fkrre Godard de Wii%e, qu'a<irail; beaucoup aimée 
Camâle ). (UndeÊi^ P&g^^ "^70 et suivantes. ) 

C'est daais cette kttre qu'il se vante d'avoir été le 
précurseur ée la révdmtîon dn 34 mai^ et d'ayotr 
éwAé dans son ihistoire des iràsotins k «grande 
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mine, qui "iktk tm ^uf^wwûre de fra/oaH isoutermm 
éepuifs Amkm fu$qu^'à Wwrseille. . 

Gc^pendant la fièvre TévolulsoiniAire ée damîUe 
commença à -«e^calmer yers le'4'6 août 1798. Les 
pepealirs viennent; les regrets, les craintes , peut- 
être les remorés, l'assiègent, fl marque tonrjonrs a 
son père le plus vif désir d'aller l'embrasser : (f GBiî 
que ne pins-je être atissi ^scur que je sms eonnu ! 
wèt tampi , iBuisiaqw ! Où est l'asile , le souter- 
rain 'qui me cacherait ii tous -les regards avec mon 
eniant^et mes firres ?•. . La vie est si mélëe de maux 
et de lûens , <et depnss qnelqnes 'am>ëes le mal se 
ëëborde tellement autourde moi sans m'aftiieindre , 
qu'il me seod^le toujours que mcm tour va arriver 
i'en être Bubmergé..... Je ne saurais m'empécher 
àe songer isans cesse -que ces hommes qu'ion tue par 
HÛHîera vnt dtes^enfans , ^nt aussi leur ^re. Au 
moins je n'ai vncun de ces meurtres à me reprocher^ 
ni BHCune de ces guerres contre lesquelles j 'ai tou- 
jours opiné, ni cette multitude de maux, fruits de 
l'ignorance -et de l'ambition aveugles assises en- 

senofMe au gonvernail H y a fies momens où je 

sois tenté de m'écrier comme le lord Falkland (1), 
et daller me fairetuer en Vendée ou aux frontières, 

(4) Secrétaire d'état sous Charles !•% tuë à la bataille de 
NeyS)urg. Le jour où fl përit, il s*"ëcria : « Je prëvois que beau- 
coup ide maux menacent ma patrie ; mais j'espère en être quitte 
avant «ette «nuit. » 
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pour me délivrer du spectacle de tant de maux et 
d'une révolution qui ne me parait pas avoir ramené 
le sens commun dans le conseil de ceux qui gou- 
vernent la république , et dans lesquels je ne vois 
guère que l'ambition à la place de l'ambition^ et 
la cupidité à la place de la cupidité. » ( Ibidem , 
pages 1 75 et suivantes. ) 

Depuis le commencement de 93 ; Camille faisait 
paraître un nouveau journal , intitulé le Vieux Cor^ 
délier, où le sel jaillissait à pleines mains, et que le 
public s'arrachait. Ce journal , où d'abord Camille 
ne démentit pas le surnom qu'il avait pris de pro- 
cureur-général de la lanterne, prit bientôt une 
nuance plus sombre, et finit par exhaler la haine 
pour le bourreau et la pitié pour les victimes. On 
y lut, page 91 , n° 5, que Véchafaud n'est, pour un 
patriote , que le piédestal d'un Sydney et d'un Jean de 
Wite; que la guillotine nest quun coup de sabre le 
plus glorieux de tous pour un député. Pénétré d'hor- 
reur à la vue des scènes qui l'entouraient , il eut 
le courage d'invoquer un comité de clémence. 

Ce mot le perdit. Il ajoute : « Voulez-vous que 
je reconnaisse la liberté , que je tombe à ses pieds , 
que je verse tout mon sang pour elle? ouvrez les 
prisons à ces deux cent mille citoyens que vous 
appelez suspects. » Camille^ toujours franc jusqu'à 
se compromettre, incapable de déguiser sa pensée, 
la disait partout. On ne parlait que du Vieux Cor- 
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délier. Chacun se demandât : « Avez^vous lu le 
Vieux Cordelierf » 

Un jour^ deux camarades de collège de Camille 
(Tun desquels lui devait un asile contre les pour- 
suites révolutionnaires ) vinrent^ tout effirayés, le 
conjurer de ne pas se compromettre hors de sai- 
son et sans fruit. Mais son parti était pris irrévo- 
cablement. Il développa ses moyens^ et s'échaufiànt 
par degrés : « S'il le faut , je soufflerai sur Robes- 
pierre; son orgueil intraitable m'est connu depuis 
long-temps; je renverserai son échafaudage de 
gloire et de postérité. » Un jour que Lucile avait 
invité les condisciples de son mari à prendre un dé- 
jeuner modeste, que les mêmes propos revenaient^ 
etqu'on lui recominandait plus que jamais de la pru« 
dence^ elle se montra aussi décidée que lui : « Lais- 
sez-le remplir sa mission, s'écrîa-t-elle^ saisie d'une 
charmante indignation : il doit sauver son pays; 
ceux qui s'y opposeront n'auront pas de mon cho- 
colat. » ( Voyez le Vieux Cordelier , édition de 
Beaudoin , page 1 4. ) 

£n6n le jour vint où Camille fut dénoncé aux 
Jacobins. Robespierre annonce que s'il a précé- 
demment pris la défense de Camille, l'amitié l'éga- 
rait. (( Camille, ajoute-t-il^ avait promis d'abjurer 
les hérésies politiques^ les propositions erronées^ 
mal sonnantes, qui couvrent toutes les pages du 
Vieux Cordelier. Enflé par le succès prodigieux de 



ses nuHrirds, par les éloges perfides iipie les am«- 
tocrates lui prodiguaient ^ GamiHe fk^ pss abna*- 
donné le sentieripie l'erreor lui a Irscé; ses écrits 
sqbC dangereux:; ils alimentent i'espoir de nos 
Bernés et fitTorisent fat malignité pdUique i je 
mande que ses numéros soient brûlés au sein 4e It 
société. *— Brûler n'est pas répondre! s'écrie Car- 
9ÛUe« m Robespierre j embarrassé ^ reste mu^tcpid- 
ques secondes; pois , s'animant tout4-coap : k Bk 
bien! qn'<A ne brûle pas, mais qpi'on réponde ; 
qu'on fisc sur4e-champ les numéros ^ Camille. 
Puisqu'il le vent , quUl soit oonvert d'vgnominie ; 
qne lasociété ne retienne pas s(m indignation , puie- 
qu'il s'obstine à^witenir ses principes dangereux «t 
ses 'diatribes* L'Iiemme <p}i tietft ^«ussi fortement 
à des écrits perfides «est peut-être pins qu'égaré-^ 
s'il eut élé-de bcHme foi, s'il ^eât écrit dans la sim- 
plicité de son cœur, il n'aurait pn osé soutenir 
pèns long-temps des oorrages proscrits par les pa- 
triotes «et recherdbés par les contre-Hrévolution- 
naires. Son courage n'est qu'emprunté^ fl décèle 
les hommes cachés sous la dictée desquels il écrit 
son journal; ri ^décèle que Desmomtin «st l'organe 
d'ime faction scéléraite , qui a emprunté sa plume 
pour distiller le poison a^ec plus d'audace et «de 
sûreté* -— Tu me condamnes ici , reprit Cscmille ; 
mas n'ai-je pas été chez toi? ne t'ai-je pas 4u mes 
méros , en te oonjmant ^ au nom de Famitié^ de 
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ptt mentné tous tes numéros; je n'en ai va qu'wi 

itténiXy Vécrie Robespierre. Gomme je n'épouse 

Mcmift quepdtte^ je n'^d pas touIu entemlre les 

aoùKS, on aurait dk-qw je les a*ms 4Jbtës«...% Au 

stff/in&y que les Jaooinns chassent on non CiamiHe y 

jieu m'importe^ «e n'est qu'un indivkiu ; «ms ee 

fà m'impoi^, c'est fpie la ffîierté tnom{ilie «t ^^ 

htéritésoît reocmmie. » ( Ibidem, pages 19 et otb- 

nsAeSy «et Carrespm^iainoe , pages 1S et 14. ) 

C'en étiJlt ^itt 4e Camille : le cKeu s'était retiré 
de lui. liudle ëplorée ymt i'abime-; cd^e ne ssÂt à 
foi «'adresser; elle compte beaucoup sur Fréren ; 
cfle loi écrit : k< Revenez y Fréron y reveniez bien 
nte j \ious n'avez poinft de temps à perdre. Rame^ 
fiez amsc TOUS tous les vieux Cordeliers «que vous 
piMirres rencontrer ; nmfô en avons le pkis grand 
]wsG«au Plut au ciel qu'ils ne se dissent jamais sé- 
parés ! Yous ne pouv^ avoir une idée de tout ce 
fpà se feit ici ; tous ignorez tout ; vous n'apercevez 
fa'une Êiible lueur dans ie lointain^ qui ne vous 
donne qu'une idée bien iégérede notre situation. 
Aussi je ne m'étonne pas que vous reprochiez à 
Camille son comité de démence. Ce n'est ^s de 
Toulon ^'ilfaut le juger. Vous êtes Inen heureux: 
Bi où vous jètes : tout a été au gré de vos désirs; 
maïs nous, calomniés, persécutés parles îgnorans, 
d^intriganS; <et même des patriotes^ Roffaespôeire^ 
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votre boussole^ a dénoncé Camille; il a fait lire ses 
numéros 3 et 4^ a demandé qu'ils fussent brûlés^ 
lui qui les avait lus manuscrits I Y concevez-vous 
quelque chose? Fendant deux séances consécu- 
tives, il a tonné contre Camille. .. Marins (Danton) 
n'est plus écouté, il perd courage, il devient faible; 
d'Églantine est arrêté, mis au Luxembourg; on 
l'accuse de faits graves. . • Ces monstres-là ont osé 
reprocher à Camille d'avoir épousé une femme 
riche... Ah ! qu'ils ne parlent jamais de moi, qu'ils 
ignorent que j'existe, qu'ils me laissent aller vivre 
au fond d'un désert! Je ne leur demande rien, je 
leur abandonne tout ce que je possède, pourvu 
que je ne respire pas le même air qu'eux. Puissé- 
je les oublier , eux et tous les maux qu'ils nous 
causent! La vie me devient un pesant fardeau : je 
ne sais plus penser... bonheur si doux et si pur! 
hélas! j'en suis privée. Mes yeux se remplissent 
de larmes; je renferme au fond de mon cœur cette 
douleur affreuse; je montre à Camille un front se- 
rein; j'affecte du courage pour qu'il continue d'en 
avoir.» (Histoire des Tribunaux j pages 283 et sui- 
vantes.) 

Fréron ne jugea pas Taflaire aussi grave; il le 
prend même sur le ton d'enjouement que nous 
avons remarqué dans sa première lettre : « Quand 
tout le Midi proclame que sans nos mesures, aussi 
actives que sages et énergiques, tout ce pays était 
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perdu et donnait la main à Lyon^ à Bordeaux et à 
la Vendée, on nous dénonce^ on nous calomnie ! . . . 
Je remercie ton loup (ton mari) d'avoir pris ma dé- 
fense; mais lui, à son tour^ le voilà dénoncé !..• 
On veut nous prendre les uns après les autres , et on 
garde Robespierre pour le dernier. Nous voilà tous 
en butte au plus exécrable système de diffamation. 
Ames vulgaires, âmes fangeuses, vous nous avez 
prêté votre bassesse ! vous n'avez pu croire, encore 
moins atteindre à la hauteur de nos sentimens ; 
mais la vérité détruira vos infernales machinations; 
nous ferons notre devoir à travers tous les obsta- 
cles et tous les dégoûts ; nous continuerons d'être 
utiles à la république, de nous dévouer pour son 
salut ; nous ferons à nos concitoyens l'exposé fi- 
dèle de nos travaux, de nos actions , de nos plus 
secrètes pensées, et nous dirons à nos dénoncia- 
teurs : Avez-vous à produire plus de titres que 
nous à l'estime publique? Lucile, vous pensez 
donc à- ce pauvre Lapin, qui, exilé loin de vos 
bruyères, de vos choux , de votre serpolet et du 
paternel logis, est consumé du chagrin de voir 
perdus les plus constans efforts pour la gloire et 
l'affermissement de la république? Chère Lucile, 
dis à ton loup mille choses de ma part. Fais-lui 
mon compliment sur sa réponse fière à Barnave : 
elle est digne de Brutus, notre éternel modèle. Je 
suis comme toi : une sombre inquiétude m'agite; 
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je vois im "va^te complot j^rès d'édater au scia de 
la république ; J6 vois la discorde secouer sea tot^ 
ehes parHÛ les patriotes ; je vois, des ambitieux ^pd 
veulent s'emparer du gouyernement, et qui, poor 
y parvenir, Cont tout au monde pour noircir et 
écarter les komnMîfi les plus, fusivst. Les hooiiBes à 
moyens et à caractère. J'en suis la preuve. Bi^bear- 
pierre est ma boussole ;, j'aperçois daas tous les dis- 
cours qu'il pronouee aux Jacobins la vérité de ee 
que je dis ici ; je ne sais pas si Camille voit comme 
moi; mais il me semMe qu'on veut pousser lesiso- 
ciétés populaires au-delà du but ,, et leur faire 
faire sans qu'elles s'en doutent la contre-ré volutiim 
par des mesures ultra-révolutionnaires^ Ne vieus 
pas ici, aimable et cbère Lucile; c'est uu pays af^ 
freux, quoi qu'on en dise, un pays barbare, quaod 
on a vécu à Paris. Je n'ai point de cavernes à t'ot- 
&ir, mais beaucoup de cyprès. Dis à ton glouton de 
mari que les bécasânes. et les grives y sont meil?- 
leures que les habitans. S'il n'y avait pas si loia 
d'ici à Paris, je lui en enverrais; mais tu recevras 
des olives et de l'huile., Adieu, cbère Lucile ;, jfs 
pars à l'instant pour l'armée : l'attaque générale 
va commencer ; elle aura eu lieu quand tu recevras 
cette lettre... Adieu encore une fois^, fcdle, cent 
fois foUe^ Rouleau chéri, bouU-boida de mon cœur 
(noms de caresse qu'on lui donnait). Voilà une letr 
tre bien longue; mais y9i me suia abandonné an 



plaisir de eaojser avec. toi« et j'ai ^ris sur 1a nuit 
pour me le pcocurer. Dis donc à Ioiip4oup d« ttf é- 
crire ^ c'est ua pairesseux. A Tégard de ta réplique 
4. ceUe-ci, eUe mettra sans, doute ufi an à venir... 
Qu'estai que fa vMfai^,? Au eoniraire^ c'est dmir 
comme. U jmur (phrases de Lodle). Je me rappelte 
ces {dirases iointelligiUes ; je me rappelle ce piano, 
ces airs de tét^ ce ton: mélancolique brusquement 
interrompu fM de grands éclats de rire. Être in* 
définissable, adieu! J'embrasse toute la garenne 
et toi> Lucile, avec tendresse et de toute mon âme. 
Ne m'oublie pas auprès du Lapereau ( le petit Ho- 
race) et de sa grand' maman Melpoméne ( madame 
Duplessis). Nous allons gagner des lauriers ou des 
saules : prépare, Lucile, celui que tu me destines.» 
(CorrespùHdance inédiie, pages 1 8Sr et suivantes.) 

La pauvre Lucile ne trouva pas la force de ré- 
pondre. Danâ une dernière lettre, Fréron lui re^ 
proche. son silence; il partage la douleur que lui 
cause la dénonciation de Camille, sans paraître y 
attacher une grande importance ^. puisqu'il centir 
nue smà badinage, et termine ainsi : « Adieu, Lur 
elle! adieu, méchante diablesse! Votre serpolet 
€8dt*ili cueilli? je ne tarderai pas, malgré toutes vos 
injures, à implorer la faveur d'en brouter dans 
votre main. J'ai demandé un congé d'un wtois pour 
me refaire un peu, car je suis exténué de fatigue. 
Après , je revole dans le sein de la convention^ et 



M LUGILE BESMOULINS. 

je vais à la dérobée m'ébaudir sur l'herbe dans les 
allées du bourg de l'Égalité, malgré vos potées 
d'eau. Vous n'aurez point d'huile ni d'olives, si je 
n'ai point de réponse de vous. Vous me direz tout 
ce que vous voudrez ; mais je vous aime et vous 
embrasse^ divin Rouleau, sous le nez de votre ja- 
loux loup-loup. Dis-lui qu'il tienne un peu en 
bride son imagination relativement à ses comités 
de clémence. Ce serait im triomphe pour les con- 
tre-révolutionnaires. Que sa philanthropie ne l'a- 
veugle pas ; mais qu'il fasse une guerre à outrance 
à tous les patriotes d'industrie. Adieu encore une 
fois, le plus joli des Rouleaux. [Ibidem, pages 208 
et suivantes.) 

Mais ce n'était plus le temps de ces jeux. Ca- 
mille lui-même prévoyait ce qui devait lui arriver. 
Un jour, son ancien maître de conférences le ren- 
contre rue Saint-Honoré, et lui demande ce qu'il 
porte. « Des numéros de mon Vieux Cordelier , 
en voulez-vous? — Non , non, ça brûle! — Peu- 
reux ! répond Camille : avez-vous oublié ce passage 
de l'Écriture ; Buvons et mangeons, car nous mour-- 
rons demain ! » Camille néanmoins reprenait cou- 
rage, et dans certains momens il se croyait toujours 
l'homme de la révolution ; il disait : « Quand il l'a 
fallu, j'ai exposé ma vie pour elle au Palais-Royal. 
A cette époque-là on voulait aussi m'inquiéter ; 
mais la nation marchait avec moi, et j'étais tran- 
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quille. Je suis sûr encore avec mon Vieux Corde^ 
lier de la conduire sur mes pas^ de répondre à ses 
vœux, à ses besoins ; l'opinion publique sera en* 
core ma force. N'a-t-on pas entendu la voix élo- 
quente de Fhélippeaux? Danton dort; c'est le 
sommdl du lion : mais il se réveillera pour nous 
défendre. » ÇRndemy page 17.) 

Cependant l'orage grondait ; Camille s'était fait 
deux redoutables ennemis : Barrère et Saint-Just. 
À l'apparition de la loi des suspects, le Vieux 
Cordelier n'avait pu retenir son indignation; une 
énergique allusion au règne sombre et soupçon- 
neux de Tibère avait ému les comités de gouver- 
nement. Barrère fut chargé de faire un rapport^ où 
il s'efforça d'en détruire Teffet. Camille persiffla le 
rapporteur» qui jura de s'en venger, et qui machina 
la faction des indulgens pour y comprendre Ca* 
mille (1). Le second ennemi et le plus implacable^ 
ca fut Saint-Just. Camille, dans une lettre au gé- 
néral Vilson, qu'il avait fait imprimer et crier par 
les rues, avait dit que Saint-Just portait sa tête 
avec respect comme un saint-sacrement, la regar- 
dant comme la pierre angulaire de la république ; 

(i) GamOle, dans son Vieux Cordelier^ avait reprocLé à 
Barrère d'avoir présidé les Feuillans, d'avoir propose le comité 
des doiuse , etc. , et l'avait menacé de révéler bien d'autres 
fautes en fouillant le vieux sac^ allusion au nom de noblesse de 
Banere, de Vieusac. 

n. 3 



ce dçmier avait répondu : Je la lui ferai pcurter, 
moi, comme un saint Denis. De plus> Camille avait 
déterré un poème de Saint-Just^ intitulé Organt, 
qu'il disait avoir échappé mèni& à la loupe micron 
SGopique des auteurs du Petit-Âlmanach des grands 
hommes, lesquels, bien qu'ils eussent découvert 
les plus petits cirons en littérature, a^avaient point 
aperçu le poème en vingt-quatre chants» de Saint- 

JttSt. 

Aussi, ce fut avec UEte espèce de délectation de 
vage que celui-ci tonna à la tribune contre ceux 
qui accusaient le gouvenœment d'inhumanité, (c II 
y a dans l'Europe quatre millions de prisonniers 
dimt vous n'entendez pas les cris^ tandis que votre 
modération parricide laisse triompher tous les en- 
nemis de la riépublique. Votre tribunal révolution- 
naire a &it périr trois cents scélérats depuis un an; 
quel est le tribunal d'Angleterre qui n'en ait fait 
autant?... La monarchie, jalouse de son autorité^ 
nageait dans le sang de trente générations... et 
"VOUS balanceriez à vous montrer sévères contre 
ime poignée de coupal^sl... La pitié qu'on faitpm^ 
raitre pour les détenus est un signe éclatant de tra- 
hison dans une république qui ne peut être assise 
que sur l'insensibilité. » 

Dans la nuit du 30 au 31 mars 1 794> Camille^ 
au moment où il se couchait^ entend à Textérieiip 
le bruit de la crosse d'un fusil qui tombe sur le 
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pavé, (i On vient m'arr^er ! n s'écriâ-l-il ; et il ae 
jrtte dans les bras de sa chère Lucile^ qui le presse 
de toutes ses forces contre son sein. Il court eut* 
brasser son petit Horace, qui dormait dans son beiw 
ceau^ et va lui-même ouvrir aux satellites, qui l'ar-i 
létent et le conduisent à la prison du Luxembourg. 
{fiwrmpandaxice, pages 18 et 19.) Danton et Fhé*^ 
lippeaux sont aussi arrêtés.. • En vain Legendre 
tâdie d'obtenir que Danton soit entendu à la barre 
de la ccmvention ; Robespierre lui lance un regard 
menaçant : ce Quiconque tremble en ce moment est 
eoupaUe; les complices seuls peuvent plaider U 
cause des traîtres. Que te reste-t-*il à dire ? Il est 
bon que nous connaissions ceux qui ont un intérêt 
commun avec les conspirateurs que nous avons fait 
arrêter. x> Legendre a la lâcheté de s'excuser d'à* 
voir pris leur défense. 

Camille, le lendemain de son arrestation, écrivit 
une première lettre à Lucile. « Je suis au secret; 
mais jamais je n'ai été par la pensée , par Timagi*» 
nation, plus prèa de toi, de ta mère, de mon petit 
Borace. Ma Lucile, mon ange, je vais passer tout 
le temps de ma prison à décrire ; car je n'ai pas 
besoin de prendre ma plume pour autre chose et 
pour ma défense. Ma justification est toute entière 
dans mes huit volumes républicains. C'est un boa 
oreiller sur kquel ma conscience s'endort dana 
l'attente du tribunal et de la postérité. ma bonne 
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Lolotte^ parlons d'autre chose. Je me jette à ge- 
noux, j'étends les bras pour t embrasser , je ne 
trouve plus mon pauvre Loulou. ( Ici on remarque 
la trace dune larme.) Envoie-moi le verre où il y a 
un G et un D, nos deux noms, et le livre sur Tim- 
mortalité de l'âme. J'ai besoin de me persuader 
qu'il y a un Dieu plus juste que les hommes et que 
je ne puis manquer de te revoir. Ne t'affecte pas 
trop de mes idées, ma chère amie, je ne désespère 
pas encore des hommes et de mon élargissement. 
Oui, ma bien-aimée, nous pourrons nous revoir 
encore dans le jardin du Luxembourg. Adieu, Lu- 
cile! adieu, Daronne (sa belle-mère). Adieu,Horace! 
Je ne puis pas vous embrasser, mais aux larmes 
que je verse, il me semble que je vous tiens encore 
contre mon sein. » {Une seconde larme mouille lepa^ 
fier. ) 

Lucile lut cette lettre en sanglotant, et dit à 
l'ami de Camille qui la lui apportait^ et qui tâchait 
delà consoler : «C'est inutile, je pleure comme 
unefemme^ parcequeCamillesouffre... parce qu'ils 
le laissent manquer de tout, parce qu'il ne nous 
voit pas; mais j'aurai le courage d'un homme, je 
le sauverai... Pourquoi m'ont-ils laissée libre moi? 
Croient-ils que parce que je ne suis qu'une femme^ 
je n'oserai élever la voix? Ont-ils compté sur mon si- 
lence? J'irai aux Jacobins, j'irai chez Robespierre.» 
(Ibidem, page 20.) On dit qu'elle errait à toute 
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lieure autour de la prison de son mari ; qu'elle fai- 
sait de vaines tentatives , qu'elle voulut exciter un 
mouvement pour le délivrer. 

Elle écrivit à Robespierre : « Est-ce bien toi qui 
oses nous accuser de projets contre-révolution- 
naires^ de trahisons envers la patrie , toi qui as tant 
profité des efforts que nous avons faits uniquement 
pour elle? Camille a vu naître ton orgueil; il a pres- 
senti la marche que tu voulais suivre; mais il s'est 
rappelé votre ancienne amitié; et, aussi loin de l'in- 
sensibilité de ton Saiut-Just que de tes basses ja- 
lousies, il a reculé devant l'idée d'accuser un ami 
de collège, un compagnon de ses travaux. Cette 
main qui a pressé la tienne a quitté la plume avant 
le temps, lorsqu'elle né pouvait plus la tenir pour 
tracer ton éloge. Et toi, tu l'envoies à la mort! tu as 
donc compris son silence! il doit t'en remercier; 
la patrie le lui aurait reproché peut-être; mais 
grâce à toi, elle n'ignorera pas que Camille Desmou- 
lin fut -contre tous le soutien, le défenseur de la 
république. Mais, Robespierre, pourras-tu bien 
accomplir les funestes projets que t'ont inspirés^ 
sans doute, les âmes viles qui t'entourent? Âs-tu 
oublie ces liaisons que Camille ne se rappelle jamais 
sans attendrissement? Toi^ qui fis des vœux pour 
notre union, qui joignis nos mains dans les tiennes; 
toi, qui as souri à mon fils, et que ses mains enfan- 
tines ont caressé tant de fois, pourrais-tu donc 
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rejeter ma prière, mëpriser mes larmes, fouler aux 
pieds la justioe? €ar tu le sais toi-mémé^ nous ne 
méritons pas le sort qu'on nous prépare, et tu peux 
le changer. S'il nous frappe, ë'est que tu l'auras 
ordonné. Mais quel est donc le crime de mon €!a- 
mille?..* Je n'ai pas sa plume pour le défendre; 
mais la voix des faons citoyens et ton cœur, s'il est 
sensible et juste, seront pour moi. Crois-tu que 
Ton prendra confiance en toi en te voyant immoler 
tes amis ? Grois-tu que l'on bénira celai qui ne se 
soucie ni des larmes de la veuve ni de là mort de 
l'orphelin? Si j'étais la femme de Saint-Just, jt 
lui dirais : «c La cause de Camille est la tienne ; c'est 
èelle de tous les amis de Robespierre ! Le pauvre 
Camille, dans la simplesse de son cœur, qu'il était 
loin de se douter du sott qui l'attend aujourd'hui I 
Il croyait travailler à ta gloire, en te signalant ce 
qui manque encore à notre république! On l'a sans 
doute calomnié près de toi, Robespierre, car tu ne 
saurais le croire coupable : sofuge qu'il ne t'a jamais 
demandé la mort de personne; qu'il n'a jamais 
voulu nuire par ta puissance, «t que ;tu étais son 
plus ancien, son meilleur ami. Lors même qu'il 
n'eût pas autant aimé la patHe, qu'il n'eût pas été 
aussi attaché à la république, je pense que son atta- 
chement pour toi lùî eût tenu lieu de patriotisme; 
et tu croirais que pour celaïKMis méritons la mort ! 
Car le fra;pper, lui, c'est...» (Cette lettre resta 



ÎDaoherée et ne fat point portée à Robespierre. ) 
Cette |Mnivre Lncile prend tous les tons, la me- 
nace ^ h sensîbiUté^ les caresses, les reproches 
tendres; mais celui <{Q'elle youkiit implorer ^aff 
OrtsUi 

]Skm\xA <m procéda à l'interrogatoire des ao^ 
cusës. JFottqaier**TiAYille portait la parole. C'était 
par Cam^ Desmoulins, qu'il disait son parent, 
qu'il ayaÂt<d[>teuud'étren(nnmé au parquet. (Voyee 
CmreipÊndmioi , page 145. ) Quand vint ie tour 
deCamilte et qu'on Im eut demandé son ige^ il ré- 
pondit ": c( Trente-trois ans , l'âge du sans-culotte 
Jésus; 3 voulant faire comprendre que son martyre 
l'assimilerait au Christ, mort pour avoir, comme 
lui, prèdié l'humanité et anathématisé l'esclavage. 
On eouudt la magnifique réponse de Danton quand 
on lui demanda son nom et sa demeure. « Ma de- 
meure sera bientôt dans le néant, et mon nom sera 
inscrit un jour au panthéon de l'histoire. » Ca-* 
mille et Danton voulurent se défendre ; la sonnette 
du présidait et les clameurs commandées dans la 
salle couvrirent leur Toix. 

De retour à «a prison, Camille perd tout espoir. 
Il écrit sa lettre de mort ^ sa chère Luciie. C'est 
un modèle d'éloquence et de sensibilité : « Le som- 
meil bienfaisant a suspendu mes maux. On est libre 
quand on dort. On n'a pas le sentiment de sa cap« 
tivité; le ciel a pris pUté de moi. Il n'y a qu'un 
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moment, je te voyais en songe ; je vous embrassais 
tour à tour, toi, Horace et Baronne. A mon réveil, 
en ouvrant mes fenêtres, la pensée de ma solitude, 
les affreux barreaux, les verroux qui me séparent 
de toi, ont vaincu toute ma fermeté d'âme. J'ai 
fondu en larmes, ou plutôt j'ai sangloté en criant 
dans mon tombeau : Lucile ! Lucile, ma chère Lu- 
cile^ où es*tu ? Hier au soir, j'ai eu un pareil mo- 
ment, et mon cœur s'est également fendu quand 
j'ai aperçu ta mère dans le jardin. Un mouvement 
machinal m'a jeté à genoux contre les barreaux; 
j'ai joint les mains comme implorant sa pitié , elle 
qui gémit, j'en suis bien sûr, dans ton sein. J ai vu 
hier sa douleur à son mouchoir et à son voile 
qu'elle a baissé, ne pouvant tenir à ce spectacle. 
Quand vous viendrez, qu'elle s'asseye un peu plus 
près avec toi, afin que je vous voie mieux... Je t'en 
conjure, Lolotte, par nos éternelles amours, envoie- 
moi ton portrait; dans l'horreur de ma prison ce 
sera pour moi une fête, un jour d*ivresse et de ra- 
vissement, que celui où je recevrai ton portrait. 
En attendant, envoie- moi de tes cheveux, que je 
les mette contre mon cœur! Ma chère Lucile, 
me voilà revenu au temps de mes premières amours 
où quelqu'un m'intéressait par cela seul qu'il sor- 
tait de chez toi. Hier, quand le citoyen qui t'a 
porté ma lettre fut revenu : « Hé bien ! vous l'avez 
vue? » lui dis -je; comme je disais autrefois à cet 
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abbé LandreviUe ; et je me surprenais à le regarder, 
aMnme s'il lui resté sur ses habits, sur toute sa per- 
sonne quelque chose de toi... » (On l'appelle; il va 
sabir son interrogatoire, après quoi il continue : ) 
(( Je vois le sort qui m'attend. Adieu, ma Lucile, 
ma chère Lolotte, mon bon loup ; dis adieu à mon 
père. Tu vois en moi un exemple de la barbarie et 
de ringratitude des hommes; mes derniers mo- 
mens ne te déshonoreront pas.... ma chère Lu- 
cile, j'étais né pour faire des vers, pour défendre 
les malheureux, pour te rendre heureuse, pour 
composer, avec ta mère et mon père et quelques 
personnes selon notre cœur, un Otaïti. J'avais rêvé 
une république que tout le monde eût adorée. Je 
n'ai pu croire que les hommes fussent si féroces et 
si injustes. .. Ma Lucile, mon bon Loulou, oh ! ne 
m'appelle point par tes cris ; ils me déchireraient 
au fond du tombeau ! Tu diras à Horace, ce qu'il 
ne peut pas entendre, que je l'aurais bien aimé ! 
Malgré mon supplice, je crois qu'il y a un Dieu. 
/ Mon sang effacera mes fautes/^ et ce que j'ai eu de 
bon, mes vertus, mon amour de la liberté. Dieu le 
récompensera. Je te reverrai un jour, ô Lucile I 
Sensible comme je l'étais, la mort qui me délivre de 
la vue de tant de crimes est-elle donc un si grand 
malheur? Adieu, Loulou; adieu, ma vie, mon âme, 
ma divinité sur la terre. Adieu, Lucile... ma chère 
Lucile; adieu, Horace ; adieu, Annette; adieu, mon 



père ; je sens fuir devant moi le rivage de là vie. 
vois encore Lneite! :je Im vois, oia bien-iaimée I 
Lucile ! mes mains liées l'embrassent , et ma tèHh 
séparée repose enowe sur toi ses yeux mouran»! n 
Le procès est repris , mais pour la forme ; ^ 
bientôt le jury est suffisanumesU éclairé. C'était fer^ 
mer la bcniche aux accusés. Camille est en fiireur ; 
il déclare aux juges qu'ils sont des bourreaux^ des 
assassins. Banlon leur jette des boulettes de paia. 
Gamine déchire en mcnrceaux son acte d'accusation, 
et les lance à la t^e de Fouquier-TinviUe, Leur 
aoitence ne tarde pas à leur être prononcée. Ca- 
mrille verse des larmes sur le scMrt de sa femme irt 
de son Horace. Lorsqu'on irint le garrotter pour le 
conduire au supplice, il criait en écumant de rage : 
<ir Quoi ! assassiné par Robespierre ! » Dans le tra^ 
jet, il s^écriait sans cesse : « Peuple^ pauvre peu-^ 
pie, on te trompe, on immole tes soutiens > tes 
meilleurs défenseurs ! » La violence de son action 
avait mis ses habits en lambeaux. Danton, prome* 
nant, au contraire, un regard cahne et plein dke 
mépris sur la multitude rugissante, disait à.Ca-^ 
mille : « Reste donc tranquille , et laisse là cette 
vile canaille ! » Camille, en passant devant la mai- 
son de Robespierre, fit entendre cette imprécation : 
« Tu nous suivras, ta maison sera rasée ^ on y sè- 
mera du sel ; jd et à la vue de Téchafaud : « Voilà 
la récompense destinée su premier apôtre de la li- 
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berté l{JLdê moostres qui m'assassineot ne me sur- 
^yront pas loDjgf-temps. H Uv^ -é^^L wA 

U mourût ea teoant une boucle des cheveux de 
Lucile dans sa main^ le 6 avriH794« 

Malheureuse Lucile I qui peindrait sa douleur ? 
Avait-^Ue réellement agi pour exciter dans les pri- 
ons un isoulèvement à la Saveur duquel elle espé- 
rait sauver Camille ? S'était-elle associée dans ce 
complot avec, te général Arthur Diilon , et avait* 
elle reçu une somme de trois mille francs pour dis* 
tribuer au peuple, afin de l'animer à la délivrance 
des prisonniers ? Saint-Just, que rien n'apaise dans 
k cours de ses vengeances, fait rendre contre elle 
un décret d'accusation en ce sens; une lettre du 
général, surprise chez elle, aurait révélé cette 
trame; elle fut arrêtée et mise en jugement. 

On va voir comme cette jeune femme, si étour^ 
die, ai riante et si gracieuse, va grandir tout-à»* 
coup en présence du malheur et s'élever en 
proportion de la hauteur des événemens. Elle 
montrera, faible et charmante créature, plus de 
courage et de fermeté que son mari . Ce n'est pas 
im des moindres phénomènes de la révolution, que 
d'avoir monté les âmes des femmes au plus haut 
diapason d'héroïsme qu'elles aient jamais fait bril- 
ler dans toutes les nations du monde, et de leur 
avoir inspiré un mépris si profond et si peu affecté 
de la mort. 
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c< Avez-vous reçu une lettre du général Dillon à 
la veuve de Camille? lui demanda le juge interroga- 
teur en présence du général Arthur Dillon. — Je 
n'en ai reçu aucune. — Ne vous a-t-il pas envoyé 
une somme de trois mille francs ? — Je n'ai rien 
reçu. — Général, est-il vrai que vous n'ayez pas 
écrit à la femme Desmoulins? — Je lui ai adressé 
une lettre dans laquelle je lui mandais : « Femme 
vertueuse, ne perds pas courage. Ton affaire et la 
mienne sont en bon train ; bientôt les coupables 
seront punis, et les innocens triompheront. » — 
Avez-vous dit que c'était le moment de résister à 
l'oppression? — J'ai dit que si les journées du 
mois de septembre se renouvelaient dans les pri- 
sons, il était du devoir d'un homme courageux de 
défendre ses jours, et de demander à être entendu 
et jugé, avant de se laisser assassiner. — N'avez- 
vous pas envoyé trois mille francs à la femme Des- 
moulins? — Ces faits sont faux et controuvés. » 

La cause fut entendue, et Lucile condamnée à 
mort avec le général. Soit que cette jeune infor- 
tunée, dit M. des Essarts dans ses Procès fameux, 
tome II, page 188, eût pris la vie en dégoût, soit 
qu'elle désirât rejoindre son malheureux Camille, 
et qu'elle ne pût supporter la vie sans la partager 
avec lui, elle montra pendant l'instruction de son 
procès une fermeté et un calme étonnans. Souvent 
on la vit sourire avec cette ingénuité qui n'âppar- 
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lient qu'à Tinnocence. Elle attendit avec le plus 
grand sang-froid le jugement qu'elle savait bien 
qu'on allait prononcer contre elle. Lorsqu'on en eut 
£ait la lecture, elle s'écria : « J'aurai donc dans 
quelques instans le bonheur de voir mon cher Ca- 
mille ! En quittant cette terre où je ne possède 
plus ce qui m'attachait à la vie, je suis bien moins 
malheureuse que vous^ dit-elle à ses juges; car vous 
éprouverez en vivant tous les tourmens du remords 
que le crime entraine à sa suite, jusqu'à ce qu'une 
mort infâme vous arrache l'existence. » [Ibidem^ 
page 189.) 

Suivant un autre biographe (M. Matton, dans la 
Correspondance inédite), elle aurait dit après la pro- 
nonciation de son jugement : « Répandre le sang 
d'une femme ! les lâches ! • . . Mais savez-vous bien 
que le sang d'une femme a été fatal aux tyrans? 
que le sang d'une femme a chassé de Rome pour 
toujours les Tarquins et les décemvirs ? Réjouis- 
toi, ô ma patrie ! et reçois avec transport ce pré- 
sage de ton salut ! la tyrannie qui pèse sur toi va 
finir. » (Pages 27 et 28.) ^^^ 

Retournée à sa prison^ elle fit ses adieux à 
sa mère, et lui écrivit ces mots : « Bonsoir, ma 
chère maman ; une larme s'échappe de mes yeux, 
elle est pour tpi. Je vais m'endormir dans le calme 
de l'innocence. » 

On prétend que le jour où elle fut jugée elle 



46 LtrClLB BB8BIOUUH9. 

prit le plus grand soin de sa parure. Elle était sm^ 
tout coiffée avec autant de goût que d'éléganee^» 
Un moucfaeir de gaze de la plus grande blancheur, 
placé avec art sur ses beaux cheveux noirs^ rele^ 
vait l'éclat de son teint. En la voyant monter sur 
la fatale charrette, on eût dit à son air riant qu'elle 
allait à une fête. Pendant la route, elle s'entrete* 
nait avec un jeune homme qui était placé à cèté 
d'elle. Leur conversation était sans doute enjouée ; 
car on les voyait sourire de temps en temps. Âr^ 
rivée au pied de Téchafaud, elle conserva la même 
tranquillité ; elle y monta toute seule , et reçut, 
sans avoir l'air d'y faire attention, le coup fatal. 
{Procès fameux, tome II, page 189.) 

Et pourtant, lorsqu'elle songeait aux joies av 
milieu desquelles, la veille encore, elle vivait au 
sein de son jeune ménage, et à la sanglante cata-r 
strophe qui la frappait, il y avait de quoi glacer le 
sang et faire blanchir les cheveux ! 

La malheureuse mère qui survécut à tant de 
mines , madame Duplessis , avait écrit à Robee* 
pierre, lors de l'arrestation de sa fille : « Ce n'est 
donc pas assez d'avoir assassiné ton meilleur ami^ 
tu veux encore le sang de sa femme ! Ton monstre 
de Fouquier-Tinville vient d'ordonner de la matiep 
à Féchafaud; deux heures encore, et elle n'existe» 
plus. Robespierre, si tu n'es pas un tigre à faoe 
humaine, si le sang de Camille ne t'a pas enivré au 
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pomi de perdre tout*à-4dit h ni^tm ; si ta te rap- 
pelles encore nos soirées d'intimité; si tu te rap- 
pelles les caresses qne tu prodiguais au petit Ho- 
race, que tu te plaisais à tenir sur tes genoux; si 
tu te rappelles que tu devais être mon gendre, épar- 
gne une victime innocente; mais sLta fureur est 
celle du lion, viens nous prendre aussi, moi, Adèle 
(son autre fille) et Horace; viens nous déchirer de 
tes mains encore fumantes du sang de Camille. 
Viens, viens, et qu'un seul tombeau nous réu- 
nisse ! » (^Correspondance médite, page 238.) 

La mémoirede Camille fut réhabilitée par un dé- 
cret du conseil des Cinq-Cents du 7 floréal an 4; 
et depuis, Louis-Philippe décida que son portrait 
serait placé dans le musée historique de Ver- 
sailles. 



Note. On lit dans la Jacobinéidey poème burlesque de Mar- 
chant, page 28 : « Lucile Duplessis, actuellement madame Des- 
moUlins, est, suivant la chronique scandaleuse, fille naturelle de 
Fabbë Terray. Grande, belle et bien faite, elle est le parfait 
contraste de son mari. Celui-ci voulait Tépouser sur l'autel de 
la patrie au Cbamp-de-Mars ; mais une pluie abondante qui 
survint le joui* pris pour le mariage le força de se marier tout 
bonnement à l'église. » On y peint au même endroit Camille Des- 
moulins comme un malheureux toujours déraisonnant, toujours 
dénonçant, toujours calomniant, et dont l'âme est renversée 
sur la figure, u En le lisant, on le juge un forcené, en le voyant 
un sans-culotte, en l'écoutant un imbécile. » 
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M. Desmoulins père, dans une lettre à son fib qui menace de 
se venger de ces outrages, lui donne le conseil de mépriser la 
sanieetlaibape de ces folliculaires, dont ils finissent par s'empoi- 
sonner eux-mêmes. (Voyez Correspondance inédite^ page 105.) 



OLYMPE DE GOUGES* 



Celui qui se rappelle avoir vu passer^ au com- 
mencement de cet ouvrage, la physionomie calme , 
tranquille et posée^ mais fine et expressive, de ma- 
dame Necker, bien que le plus souvent cachée 
derrière le rideau et presque inaperçue; et qui 
jette en ce moment un coup d'œil sur celle de la 
fougueuse Olympe de Gouges , ne pourra s'empê- 
cher d'admirer leur jeu divers. Madame Necker, 
pleine goût, de réserve, de justesse et aussi de 
pénétration vive, tout en ne recevant, comme elle 
le dit, que des rayons réfléchis qu^elle trouve plus 
doijm pour sa vue , fait quelquefois plus avec un 



II. 
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sourire, avec un demi-mot, que l'autre avec sa 
véhémence, avec ses emportemens toujours effré- 
nés et quelquefois sublimes. L'une est le raffine- 
ment de l'esprit le plus exquis, la mesure dans 
tout , la force dans la retenue ; l'autre est l'explo- 
sion , le débordement et la provocation même. La 
première sait qu'on la devinera , parce qu'elle veut 
qu'on étudie ses impressions , qu'on épie sa pen- 
sée; elle ne fait donc pas d'efforts; on écoute un 
signe, on entend un regard; un mot dit tout. 
Celle-ci , toute excentrique , a besoin de frapper , 
d'étonner, d'agir sur les masses par l'éclat de la 
voix , par la chaleur et la fougue du discours , par 
la puissance de l'élan et la rapidité des émotions; 
elle vous fait dévorer indifféremment les phrases les 
plus barbares et les conceptions les plus informes , 
à côté des périodes les plus magnifiques et des 
pages les plus entraînantes. On va en juger. 

Marie -01ym|>e de Gouges naquit en 1755 à 
Montauban, d'une revendeuse à la toilette^ selon 
plusieurs biographes^ et d'un père célèbre dans la 
littérature, s'il faut l'en croire ^e-même, mais 
dont le nom n'a point été révélé. On la prétendit 
fille de Louis XY ,( brochure de Léonard Bourdon). 
« J'avais des droits à la fortune et au nom d'un père 
célèbre, dit-elle dans son TestamerU poUUg^^^ je.ne 
suis point, xconune on le prétend , la fille d'un roi^ 
mais d'une itéte couroonée de lauriers ;; je suis la 
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fiUe d'un homme célèbre^ tant par ses vertus que 
par ses talens littéraires. Il n'eut qu'aune erre^ir 
dans sa vie^ elle fut contre mcÂ , je n'en dirai pas 
davantage, m { Voyez Compte maral 4>endu, tome II 
de «es oeuvres. ) 

£km fils, dans une profession de foi que nous au- 
rons Toecasion de citw, dit que du côté de sa mère, 
ses parens étaient laboureurs et fabricans de toile. 

Dès l'âge de quinze ans^ elle avait épousé on 
ii(»0mé Âubry^ ancien maître traiteur à Paris, qui, 
ayant amassé quelque fortune, s'était retiré à 
Montauban^ où la beauté de la jeune Olympe l'a- 
vait fixé. Restée veuve à seize ans avec un fil$^ 
et maîtresse d'une fortune d'environ soixante mflfe 
francs, elle vint à Paris dans la fleur de son âge, 
toute brillante d'imagination et d'attraits. EHe 
garda toujours, on ne sait trop pourquoi, son nom 
d'Olympe de Gouges. Il en fallait moins que le 
prestige d'une capitale enchanteresse pour agir sur 
cette tête méridionale. Avec ses idées aventureuses 
et romanesques elle fut bientôt jetée dans an tour- 
billon de galantes intrigues ; éHe devint l'âme de 
toutes les sociétés épicuriennes, et brigua l'honneur 
d'être nommée la Ninon du dix-huitième siècle. 
Elle aurait pu obtenir la même célébrité, dit 
M. Desessarts dans ses Procès de la Révolution, si les 
|>ftssions les plus ardentes et les plus impétueuses 
ne l'avairat pas flétrie de bonne heure. 
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A cette époque ( i 771 ) , une jeune reine amou- 
reuse de fêtes était venue ranimer les plaisirs lan- 
guissans d'une vieille cour usée de débaudies 
Versailles y Trianon, Marly étaient tour à tour 1 
théâtre où ils se diversifiaient sous mille form< 
attrayantes. A Paris ^ on ne parlait non plus qu 
des bals et des fêtes du Golysée , du Yauxhall , e 
surtout des concerts nocturnes du Palais-Royal^, 
où tout ce qu'il y avait de beautés célèbres se ren- 
dait à l'appel d'une musique ravissante dont le jar— * 
din retentissait. Là, à la faveur de l'obscurité eC^ 
sans l'incommodité du masque^ dit un chroni- 
queur du temps , on en avait toute la liberté. Oa 
profitait de la facilité de l'incognito pour se livrer 
aux plus folles extravagances; c'était un pêle-mêle 
où les rencontres les plus piquantes restaient quel- 
quefois ensevelies dans l'ombre du mystère, et 
souvent donnaient matière aux anecdotes les plus 
scandaleuses. ( Espion anglais , tome II, page 73. ) 
On y renouvelait le jeu du fameux Décampativos ou 
Roi de la fougère , qui eut tant de vogue à Ver- 
sailles , et qui succéda aux délirantes soirées de la 
terrasse du château. A ce mot Décampativos , pro- 
noncé avec une emphase bouffonne, vous eussiez vu 
les couples impatiens prendre leur volée ; mais il 
fallait revenir au bout du quart d'heure, sans quoi 
le Roi de la fougère prononçait une peine contre 
les délinquans. (Voyez Vie de iVecfcer, par Marat.) 
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La belle Olympe se précipita à corps perdu dans 
cette lice ouvei'te , et céda à l' effervescence de ses 
passions avec autant de fougue qu'elle montra de- 
puis de courage à les immoler, pour embrasser les 
principes du républicanisme le plus austère. 

Mais elle n'en est point encore arrivée à cette 
phase orageuse de sa vie, et il faut qu'auparavant 
un autre démon s'empare d'elle : ce fut celui des 
lettres. Je puis affirmer, écrit M. Dulaure dans ses 
Esquisses , que madame de Gouges , auteur de ro- 
mans et de pièces de théâtre , ne savait ni lire ni 
écrire, et dictait ses productions h ses secrétaires, 
w On ne m'a rien appris , dit-elle quelque part ; 
élevée dans un pays où l'on parle mal français, je 
n'en connais pas les principes ; je ne sais rien , je 
fais trophée de mon ignorance; je dicte avec mon 
àme , jamais avec mon esprit. Le cachet naturel 
du génie est dans toutes mes productions (1). » Le 

(1) Elle est encore plus explicite dans sa pièce du Mariage 
de Chérubin, A la XXV® scène du deuxième acte, Antonio, re- 
quis de signer le contrat de Fanchette, dit : « Est-ce que vous 
ignorez que je ne savons ni lire ni écrire? — Figaro. Ce n'est 
pas un grand tort pour un faiseur de salade ; mais pour un fai- 
seur de comédies, c'est un grand malheur. — Le Comte. Un 
auteur qui ne sait ni lire ni écrii'e ! où avez-vous trouvé cela ? 
— Figaro. Il faut vous dire que cet auteur est une femme. On 
ne peut pas dire que ce qu'elle fait soit absolument mauvais ; 
mais on doit lui savoir gré de ses faibles productions, puisque 
c'est avec son esprit naturel qu'elle compose. — Brid'Oison. 



public n'a paa tout-à-fait ratifié la dernière partie 
de cette opinion; nrnid nous allons voir que «ette 
femme , dont la vocation était marquée au ftHEt des 
eriaea révblutio«nairea> dont la nature était toute 
action et parole, et qui ne semblait faîte que powr 
monter à l'assaut politique, savait aussi, pour 
nous servir de l'expression de madame Sand^ jctttr 
mbl âme en dehors et la prêter à des béiw db 
drame. 

Ce fut donc sans autre secours que son endwil- 
sîasmè, sans culture préalable et sàas étude anh 
cune, qu'elle s'improvisa femme de lettres. EU/b 
crut que la carrière dramatique pourrait hii offHr 
un vaste champ de gloire. 

Parmi les thèses philosophiques d'un haut inlé* 
rét que le goût de l'époque mettait à l'ordre du 
jour, la question de l'esclavage des noirs préooGVi*' 
pait fortement les esprits. La chaleur avec laquelle 
on la traitait devait faire pressentir qu'on passe- 
rait bientôt à celle de Yesclavage des blancs. c< Le 
récit des cruautés exercées par des maîtres férooes 

Gomment peut-elle faire^ n'ayant pas le moyen de déposer ses 
idées sur le papier? — Figaro. Elle vous apprendrait encore 
beaucoup de choses cpie tous ignorez, monsieur le juge : eDe &it 
comme les grands seigneurs, elle se sert de secrétaire. — • Lk 
Comte. N'a-t-eDe pas aussi un teinturier ? — Figaro. Non, 
cl c'est en quoi eDe diffère des grands seigneurs. Elle demande 
sonyent des avis, et finît toujours par s*fn tenir à ses idées, etc.» 



mr let nalhenFeus: Africains^ dit-elle dans ^a l>ro» 
cimre des 47om^'efi9 ^fNo^iMf^^ avak excité ma 
dCMsiiHtilé. Solliciter en leur faveur l'epiniou pa- 
Mique^ ë^lier la bi^aveillauce sur e» déplorables 
Tictiniesde la eiipidité : tel fut le dewrr cpie je 
nxinifxwai. lia drame senlimeBtal me sembla très- 
pmpK à 9raiplir mes vne&; j'imaginai donc le 
plan de ma pièce intitulée VEscUvoagt des Noirs. Je 
la dialoguai. M. Suard y trouva assez d'intérêt 
dramatique pour la proposer, en 1 783 , sous l'ano- 
nyme, à la Ciomédie-Française. b Zamire, esclave 
d'un gptmvemeur d'une colonie indienne, quoique 
intentionnellement non coupable, a commis un 
crime qui doit être puni de mort; Il a tué l'inten- 
dant de son maître, et pour éviter son châtiment, 
il a pris la fuite avec sa chère Mirza , qu'il n'avait 
arrachée aux obsessions de l'intendant qu'en plon- 
geant son poignard au coewr de celui-ci. Dans l'île 
où ils se sont réfugiés , la tempête ayant jelé par 
hasard deux jeunes époux français, Zamire sauve 
la femme, qui se trouve ensuite la fiUe du gouver- 
neur. Les deux esclaves ne tardent pas à être dé- 
couverts; ils rentrent dans les fers pour être en- 
voyés à la mort ; mais la jeune femme que Zamire 
a sauvée, obtient sa grâce et celle de Mirza, qui 
devsdt mourir avec lui. 

Cette pièce, sur la lecture de Mole, fut reçue 
à Tunanimité; mais l'auteur, pour la faire jouer. 
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éprouva mille tribulations. La brochure que nous 
venons de citer en donne le. piquant détail. Après 
s'être épuisée en cadeaux^ en démarches^ avoir fait 
tout ce que peut imaginer une tendre mère pour le sari 
de son enfant, ce ne fut qu'en 1 788 qu'elle parvint 
à la faire représenter^ mais sans succès. Elle attri- 
bua sa chute sbla cabale des colons, qui craignaient 
une insurrection , et qui empêchaient de transpi- 
rer tout ce qui pouvait enflammer l'esprit des nè- 
gres déjà disposés à la révolte. Elle alla jusqu'à 
s'adresser à l'assemblée nationale pour faire re- 
prendre son drame ^ en offrant d'en employer les 
produits en dons patriotiques. Plus tard, elle passa 
en Angleterre pour essayer de l'y faire jouer, 
(Voyez la Lettre adressée aux rédacteurs du Fouet 
national, n** 14, page 24.) "• 

Dans l'intervalle , elle n'avait pu faire recevoir 
Lucinde et Cardenio, sujet tiré de Michel Cervantes^ 
non plus que Molière chez Ninon, qui pourtant 
avait réuni les suffrages de Palissot , Lemierre et 
Mercier , et qui depuis fournit à M. Bouilly l'idée 
de la Lecture du Tartuffe chez Ninon. 

Elle y fait paraître tour à tour le grand Gondé^ 
Molière , la reine Christine , Des Iveteaux et Scar- 
ron. Les principales circonstances de la vie de 
Christine sont enchâssées avec art dans ce drame, 
à la façon de ces tableaux des grands maîtres, où 
ils n'ont pas craint de grouper un grand nombre 
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de personnages et de les mettre en action l'un par 
l'autre. « Il fallait^ dit le Journal encyclopédique du 
mois d'août 1788^ une grande souplesse d'esprit 
pour faire parler Scarron et Christine, Des Ive*. 
teaux et Gondé. Ce que dit Molière est toujours 
digne de lui; c'est son sens grave, réfléchi, mêlé 
de quelques plaisanteries philosophiques. Des Ive^ 
teaux est peint avec une telle vérité, qu'on croit 
l'entendre et le voir avec sa musette et sa panne- 
tière. A côté des traits délicats il y a des traits de 
force. Il était difficile de mettre Scarron sur la 
scène, parce qu'il réveille l'idée d'un burlesque 
proscrit à juste titre. Madame de Gouges a su faire 
parler ce personnage en lui conservant son carac- 
tère, mais en ennoblissant son esprit. Ainsi un 
peintre habile ne copie pas dans une tète bizarre 
tout ce qui l'est en eifet , mais assez pour la faire 
reconnaître. Madame Scarron, depuis si célèbre, 
méritait bien qu'on peignit son attitude et son 
maintien 9 pour laisser entrevoir quelque chose de 
ce caractère, qui depuis a brillé d'un si grand éclat; 
Le moment où le grand Condé, jetant son cha- 
peau , enlève par humanité Scarron , qui ne pou- 
vait plus marcher, pour le mettre dans une chaise 
à porteur, est une situation touchante; et quand 
Scarron, humilié , lui dit : Non; prince, que faites- 
vous? Condé répond : C'est pour essayer si j'ai 
perdu mes forces. Ge mot est plein de naturel et 
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de bonté. Lorsqu'an ordre du roi es t intimé à Ninon 
de se rendre aux filles Repenties , la chaleur arec 
laquelle Gondé prend sa défense relève infiniment 
cette scène , et prête à cet orage passager un inté- 
rêt nouveau. Le rôle de madame Scarron oflFre une 
partie de son caractère dans une demi-teinte qui 
prête à deviner. Le dénouement est d'un grand in- 
térêt : c'est Ninon qui reconnaît son fils ; mais les 
circonstances qui accompagnent cette reconnais- 
sance décident Ninon à la retraite ; tous ses amis en 
sont afOigés; et. Scarron s'est fait asseoir en travers 
de la porte^ pour lui barrer le passage au moment 
qu'elle se retire. Cette pièce épisodique est de la 
plus grande vérité; elle ne sent l'art en aucune 
manière; c'est le produit d'un talent naturel qui 
peint avec franchise. Le comité de la Comédie-Fran* 
çaise a eu tort de refuser cette pièce ^ et n'entend 
pas ses intérêts. » 

On a encore d'Olympe de Gouges le Mariage inai* 
tendu de Chérubin, pièce en trois actes^ en pros^ 
1 785,in-8**, faite en vingt-quatre heures, et que des 
considérations particulières avaient seules empêchée 
de paraître sur le Théâtre-Italien ; c'est l'auteur 
elle-même qui le déclare dans sa préface. « Mon 
premier mouvement , dit-elle , est semblable à une 
tempête; l'activité de dix secrétaires ne suffirait 
pas à mon imagination ; mais dès que l'explosion 
est faite, je reste dans un calme profond. Tel est 



l'effet qttr^ëproiivent toute» les personnes vives et 
MBftble». C'est un de mes premiers ouvrages : je 
m'en promettais beaucoup de gloire, et encore plus 
(fe profit; mais hëlàs ! c'est bien le cas de dire : 

« Pauyres petits infortunes , 
Vous êtes morts ayant que d'être nës. » 

Elle conserve encore dans cette pièce avec assez 
de bonkeur le cachet du caractère de chaque per- 
•Mmage; mais ils ont tous vieilli , et la fraîcheur 
àe leux* ëdat (jui a pâli n'est point remplacée, comme 
èkiÊi»iaMère Coupable, par l'intérêt énergique d'une 
hitrigne mystérieuse et terrible. C'est tout simple- 
m^Ëit Chérubin devenu grand seigneur, qui se 
tmrie avec Fanchette, reconnue fille de don Fer- 
tMoAy gramd d'Espagne. L'Homme généreux, drame 
en cinq actes,, en prose, 1786, in-8*. Montalais, 
secrétaire du comte de Saint-Clair, en reçoit beau- 
coup de présens, et n'en a pas l'air moins malheu- 
reux. Dés qu'il a un instant de liberté, il s'échappe 
pour aller secourir une femme charmante nommée 
Marianne et un père dans le besoin. Lafontaine, vil 
confident du prince, calomnie le secrétaire et a des 
vuescriminelles sur la jeune personne. Instruit que 
le père est sur le point d'être poursuivi pour dettes, il 
achète !a créance et fait continuer les poursuites, 
en proposant au vieillard de les cesser s'il veut lui 
livrer sa fille. Marianne, poussée à bout, implore 
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du secours. Le comte, dont l'appartement est vd-^ 
siu, entend les cris. Malgré les efforts du perfiA^ 
sycophante^ tout se découvre ; Saint-Glair paie les 
dettes et épouse Marianne. Cette pièce, disent \b$ 
auteurs des Annales dramatiques, offre des carao^ 
tères assez bien conçus, de l'action, du mouve- 
ment, mais un dialogue verbeux et négligé. Minh 
beau aux Champs-Elysées , drame épisodique joué 
avec peu de succès au Théâtre-Italien, 1 791 ,*^in-8', 
« Je ne mis^ dit Tauteur dans sa préface, que 
quatre heures à composer cette pièce. Je voulus 
rendre hommage à la mémoire du grand homme. 
Ce fut là le premier élan de mon cœur et de mon 
patriotisme. » Le zèle des comédiens sut y répon- 
dre. La pièce fut mise à l'étude et jouée en deux 
jours. Elle y passe en revue, à son ordinaire, une 
foule d'illustres personnages, tels que Henri IV, 
Franklin, Louis XIV, madame de Se vigne, etc. Ces 
ombres cherchent en vain celle de Démosthènes ; 
elle est allée s'établir dans l'âme de Mirabeau ; celle 
de Curtius, c'est le cœur du jeune Desilles qu'elle 
habite; celle de Louis XII, la transmigration a eu 
lieu dans la personne de Louis XVI. Mirabeau re- 
produit ses propres systèmes, et pose les grands 
principes de l'ordre social. Madame Deshoulières se 
plaint de ce que, sur la terre, les femmes ne sont 
pas, comme aux Champs-Elysées, les égales des 
hommes. Elle espère que les femmes trouveront 
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P^ut-ètre wam moyen de r^énârer leur empire, 
linon ajoute : Tant qu'on ne fera rien pour élever 
^ime des femmes, tant qu'elles ne contribueront 
]ias à se rendre plus utiles ; tant que les hommes ne 
feront pas assez grands pour s'occuper sérieusement 
de leur véritable gloire, l'état ne peut prospérer. 
Enfin on conclut que la seule forme de gouverne- 
ment qui convienne à la France est une monar^ 
chie sagement limitée. On voit que madame de 
Gouges, ou le public, n'était point encore à la hau- 
teur des principes qui vont bientôt triompher. Le 
Couvent ou les Vœux forcés, comédie en trois actes, 
H 792, jouée en deux, au théâtre de Ta rue de Bondy . 
Cette pièce réussit ; mais madame de Gouges se 
plaignit de ce qu'elle avait été annoncée sous le 
nom du directeur de ce théâtre en même temps que 
sous le sien , et de ce que ce dernier, pour avoir 
retranché un acte, prétendit y avoir travaillé. 
(Préface de Mirabeau aux Champs-Elysées). Les 
Vivandières ou VEntrée de Dumouriez à Bruxelles, 
pièce de circonstance en quatre actes, représentée , 
suivant la chronique de Paris, tom, VHI, b? 25, le 
24 janvier 1793, au théâtre de la république. Elle 
y fait l'éloge du fils du duc d'Orléans. Les Àristo^ 
craies et les Démocrates, comédie-vaudeville la plus 
gaie de toutes. Une frfule d'originaux de l'époque 
passent en revue. C'est une vieille comtesse qui, à 
chaque doléance sur la perte de ses titres et de ses 
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privilèges^ ne reçoit pour toute réponse du cheva- 
lier du Rocher, nouvellement mis au pas, que «s 
mots : antique , bouquin ; n'en parlons {dus. -*- 
Quoi ! il faudra que je renonce à l'ilhistraiion de 
nos ancêtres I •— Vos ancêtres, ils sont morts, n'a 
parlons plus. -^ I^a noblesse se réveillera ; moi** 
même je parcourrai tout le royaume pour la «m» 
lever contre les patriotes. — Restez dhiez vous, ymm 
ne feriez que de l'eau claire ; n'en parlons plus. ««* 
Insolent ! si je faisais venir mes gens, je t'apfffeiH 
drais à insulter une femme de ma qualité. •'«^ Vos 
gens, votre qualité, tout cela ^t bien loin^ ni'eo 
parlons plus.— A^ient M. l'Ëcusson^ qui aoonsiimt 
dix ans de sa vie à dresser un arbre généajkigiqucii 
et qui se désespère de ce qu'on n'en dresse phn 
que de la liberté. — Un vieil aveugle que mène ton 
chien, a des idées lumineuses, et trouve le sjBii' 
bole de la première constitution dans le sigsie^ 
la croix : le père, c'est le roi, le fils, c'est le peujde, 
le Saint-Esprit, c'est la loi. 

Madame de Gouges a encore composé le PMb^ 
sophe corrigé ou le Cocu supposé, comédie dont oi 
ne connaît guère que le titre. Elle parle dams M 
brochure, intitulée Adieux aux Français, de deux 
autres pièces de théâtre qu'elle aurait éarites, «a* 
voir : le Marché des nùirs, drame en troiB actes $ 
et le Danger des préjugés ou T École des hammêSp 
drame en cinq actes j mais ils n'ont point été ia» 
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priniës. Nous devons dire enfin que c'est à eUe 
qu'on doit la première idée d'un second Théâtre» 
Français (jBon&éur primitif, page 70). 

En outre elle a publié deux romans^ l'un en 
forme de lettres^ intitulé : Mémoires de mada,me 4e 
Valmontf et l'autre ayant pour titre : le Prince 
philosophe^ conte oriental, 1791, 2 vol. in-12. On 
y trouve, disent les auteurs de la biographie uni- 
verselle des contemporains, une grande fécondité 
d'imagination, mais toujours un style incorrect 
et rempli de fautes. 

Ennuyée de toutes les tracasseries qu'on lui faisait 
essuyer, elle déclare dans une préface qu'il ne tient 
à rien qu'elle ne réalise le projet qu'elle a formé de 
9e retirer entièrement de la société pour aller vivre 
dans la solitude et méditer un plan qu'elle avait 
conçu en faveur de son sexe : ce Malgré ses défauts, 
je sens, dit-elle, qu'il peut s'élever un jour. Il est 
prêt à secouer le joug d'un esclavage honteux. Il 
sent que sa gloire , hélas I n'a d'empire que sur les 
faiblesses des hommes dont les désirs sont bientôt 
remplacés par le mépris. Jadis l'ambition de plaire 
à notre sexe épurait leur courage ; aujourd'hui ce 
n'est plus qu'une profane convoitise qui les tient 
dans une mollesse avilissante. Une révolution se 
prépare, qui élèvera l'esprit et l'âme de l'un et de 
l'autre sexe, et tous les deux, à l'avenir, concour- 
ront au bien général. » Ce furent ces idées qu'elle 
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développa et mit en action dans ce roman du Prina 
philosophe. C'est le roman ^ dit-elle^ le plus sage, 
le plus fou et à la fois le plus moral. Je n'ai mis 
que cinq jours pour le concevoir et le produire. 
(Bonheur primitif, ^ge 104 et suivantes.) 

Toutefois elle voulait faire ses adieux au théâtre 
par une pièce où elle avait l'intention de traduire 
sur la scène un grand nombre de ridicules, sans 
épargner les siens, et qu'elle aurait intitulée : 
Madame de Gouges aux enfers. « J'irai aux enfers , 
dit-elle, mais je n'irai pas seule; je forcerai bien de 
m'y suivre les petites maîtresses aristocrates, les 
démagogues, les enragés, etc. Il serait fort plaisant 
que cette farce me couvrît de gloire ; je n'en serais 
pas surprise. » (Ibidem.) 

Madame de Gouges ne put échapper à la mali- 
gnité des auteurs du Petit Almanach des grandei 
femmes, où ils se moquent de ce qu'elle pariait 
composer un drame en vingt-quatre heures, sur 
quelque sujet qu'on lui proposât. De mauvais plai- 
sans , ajoutent-ils , disent que c'est encore trop. 
Cette raillerie et quelques autres la mirent en fu- 
reur. Elle déblatéra contre ses critiques dans son 
Bonheur primitif , et s'échauffa jusqu'à leur proposer, 
nouvelle chevalière d'Éon^ un duel en règle au 
pistolet, à trois pieds dans la terre et à quatre de 
dislance, en leur donnant l'avantage de tirer les 



premiers; les menaçant^ en cas de refus, de leur Êdre 
couper les oreilles (1 ). 

Ce dernier trait commence à la faire connaître. 

Nous avons parcouru la vie littéraire d'Olympe 
de Gouges, qui ne fut, comme on voit, qu'une suite 
de chagrins et d'orages, mêlés de courts instans de 
gloire. D'ingénieux aperçus se font toutefois re- 
marquer dans ses compositions , et Ton y trouve 
souvent le germe des idées les plus beureuses. 

Pour elle maintenant va s'ouvrir un plus vaste 
théâtre. — Laissons-la parler elle-même. « Le temps 
approche où l'assemblée nationale va porter un 

(1) Ce ne fut pas la seule provocation qu'eDe se permit ; elle 
en adressa une autre à un colon de Saint-Domingue, qui avait 
rëpondu en termes assez peu mesures au n** 118 de la Chronique 
de Paris ^ au sujet de la pièce de V Esclavage des noirs, u Venez; 
une femme vous défie, elle invite votre bravoure à un combat 
public : venez apprendre comme une femme sait mourir ou 
donner la mort. {Départ de M, Necker, page 34. ) Qu'ai-Je dit 
aux colons ? ajoute-t-eUe. Je les ai exhortes à traiter leurs es- 
claves avec plus de douceur et de gënërositë. Mais ils ne veulent 
pas perdreja plus légère partie de leurs revenus. Voilà le sujet 
de leurs craintes, de leur rage et de leur barbarie. Il en est de 
même aujourd'hui d«^ combats impuissans du clergé. S'il avait 
proposé d'abord les quatre cent millions qu'il offre en ce mo- 
ment, sans doute ses biens seraient restés sacrés. Si le roi eût 
fait avec franchise, sans réticence, sans ruse, sans arrière* 
pensée, et en suivant mes avis, les concessions qu'on lui deman- 
dait, il n'en serait pas où il en est. » ( Ibidem. ) 

n. 5 
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œil sévère sur les atms et rétablir l'iiomme dans 
toute la dignité de ses droits» Un aimant patrioti* 
que m'attire à Versailles. Qael magnifiqpe «nrenir 
pour une âme ardente et civique ! Je brille de m'é- 
kncer dans la carrière des projets d'utilité natio- 
nale; et, laissant là comité^ tripateries'^ rèim, 
pièces, acteiffs et actrices, je ne vois plus que plans 
de bonheur public ! Le souvenir de six ans de veu* 
tion retentit pour la dernière fois dans mon cœur .ji 
(Les Cùmédimê diw%a$qués^ page 37. ) 

Bans l'épitre qu'il lui adresse (1792)^ Dnrafr- 
Cubiére lui dit, en vers assez médiocres : 

De nos législateurs pour suivre la carrière, 
Ï7'a»-tu pas déserte la scène de Molièiv, 
Où l'aimable Thalie, accueillant tes essais, 
Te promettait déjà de glorieux succès? 
Déjà tu surmontais les dégoûts, les obstacles 
Que t'opposait l'aivie, assise à nos spectacles. 
Et, te&e que la Tose, au milieu du printemps, 
Qui, des séphyrs quittée, est en butte aux ailtans, 
K'ai-je pas vu ta muse à travers les orages 
Du parterre attentif conquérir les sufeages ? 

Jadis ton «œur • 

Du £ls de €ythérée a connu la puissance ; 

Tout dhange avec le temps, «t je crois qiiVnee jmir 

L'aunoHr de la patrie y succède k rameur. 



Le plus beau dictateur est un monstre pourtoi; 

Et fut-il Adonis, Gàiâjmîon, Alcide , 

A tes yeux courroucés il n'offre qu'un perfide. 



Owî^ i« Ii«tm^«Re A MIT te» semiaaeiif 
L'eio|Âre^'autref(Hs ^btepiuieirt ks amans* 

Bans le vftste conflit qui s^engage , que fara-^t^ 
eHe, pauvre femme déjà battue par toutes sortes 
de tempêtes? Elle crut^ puisque le principe d'éga-* 
fité dcTaiit }a loi venait d'être {H^ockmé sans ao- 
œptioa ni limite, que les femmes pouvai^it aussi 
prendre leur part active dans la grande discussion 
des kilérèts de tous > et elle se dit : Et moi aussi^ 
je combattrai de la plume et de la voix I Dans ce 
moment, on voyait s'organiser de toutes parts des 
dubs ou assemblées politiq^KS^ ^ s'agitaient les 
plus hautes questions d'état^ où ^ prenaient les 
déterminations les plus décisives^ et qui^ sans être 
sanctionnées par aucune ioi^ s'associaient de fait à 
l'action gouvernementale. Il s'en répandit dans 
toute la France; et il y en avait, dit M. de Mont«- 
gaillard^ jusque dans les villages et les bourgs. Il 
est certain que ce fut un des plu^ puissans moyens 
pour former l'esprit public, et pour le remuer dans 
les divers sens qu'on désirait lui imprimer. La pro- 
pagande révolutionnaire ne tarda pas de cette ma- 
nière à gagner des centres aux extrémités. 

Madame de Gouges le vit , et conçut l'idée de 
doubler ce moyen d'action en créant des sociétés 
populaires de femmes. Elle fut la première à s'é- 
lancer à ces tribunes qu'elle venait d'improviser, 
et où son enliiousiasme s'exhala plus ardent que ja- 
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mais. « Le danger de la patrie m'entraîne, me trans- 
porte au-dessus de moi-même. Je me suis écriée, 
je me suis élaucée, toute faible femme que je suis, 
et ma voix a retenti à travers le préjugé. » [Le Cri 
du Sage, page 7.) A l'entendre là, dans les autres 
clubs, et souvent même à l'assemblée nationale, se 
livrer à ses chaleureuses inspirations, prophétiser 
l'émancipation humaine, proposer, soutenir et dé- 
velopper les motions les plus audacieuses, et qud- 
quefois s'élever à la hauteur des plus grands mitres 
de la parole, vous l'eussiez crue douée d'une nou- 
velle vie et d'une âme supérieure à la faiblesse 
d'un sexe qui, jusque là, ne s'était point encore es- 
sayé dans les hautes luttes parlementaires. 

Plus d'une fois elle surprit les hommes les plus 
éloquens de l'époque par la richesse de son ima- 
gination et la fécondité de ses idées ; et ce fut, à 
vrai dire, le coté brillant de la célébrité qu'elle ne 
tarda pas à conquérir. 

L'antiquité n'avait pas de femme orateur poli- 
tique : il était réservé à la révolution d'enfanter 
cette merveille. Ecoutez celle-ci s'indigner de [ce 
que des étrangers se mêlent à nos affaires : (( Lors- 
que l'assemblée nationale a décrété que la qualité 
de Français serait une condition nécessaire pour 
l'éligibilité aux emplois publics, c'est qu'elle était 
convaincue que la nation ne pouvait pas prudem- 
ment remettre la direction de ses affaires à un 



homme qui n^anrait aucon intéiét à les bien régir, 
et ponrrait en aToir nn contraire; c^esl qu^elle avait 
caknlé Finfloence de Tamonr de la patrie, et qu^elle 
avait senti rimportanœ de fiiire valoir cette passion 
l^orieose* Gommait donc se fait-il qu^au mépris 
de l'esprit qoi a dicté ce décret, les nationaux ad- 
mettent des étrangers dans leurs délibérations? 
Gomment se &ît-il qu'on les reçoive dans des 
clubs, dans des sociétés firatemdles, et que ce soit 
eux qui proposent et fassent passer les motions les 
plus incendiaires? (Poche et Maral étaient Suisses, 
Dubutsscfh et Péreyra Belges, Du/btimy Italien, 
Anacharsis Clootz Prussien, Miranda et Gusman 
Espagnols , les deux frères Frey et ProJy Autri- 
chiens, etc.) Je voudrais bien qu'on me dit quel 
intérêt si pressant animait cet homme de Neufchà- 
tel qui voulait présenter une pétition à rassemblée 
nationale à la tête de six mille personnes ? De quel 
droit cet étranger venait-il influer sur les délibé- 
rations des représentans de la nation française ? A 
Athènes, une loi punissait de mort l'étranger qui 
se mêlait dans les assemblées du peuple , parce 
qu'il usurpait la souveraineté. En France, la prison 
devrait être la peine de celui qui s'immisce dans 
nos affaires politiques. Cela serait d'autant plus 
nécessaire, qu'il est notoire que Pitt et le roi de 
Prusse entretiennent des missionnaires dans la 
capitale, et qu'ils espèrent plus de succès de leur 
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infîUne pstmtfeme qœ delà, fôroe dfe teur armée; 
(^u'il est DotCHre que des hmqiienmtiers et des gens 
npGQSSés par leurs crimea dii sein de tôirtes les 
satkms se r^iaiideiit dans Paria pour exciter à la 
tëvolte^ espérant profiter du désordre povat repayer 
une fiDrtuue délabrée. Ah l tant que nous ëooul^ 
itmi les conaeils insidieux de parÂls homnies , il 
n'y aura pas de sûreté peur nous. Ne serait*49e pas 
ime intempérance de révolution que ee monvemeiit 
qui noua porte à recevoir les étrangers dans nos 
diaeusQKioiis politiques ? Ne serait-ce pas un peu ide 
cette vanité française qui, dans l'e^ir d'attiMr 
Padsttiration^ se plonge dans un abîme de rnsd- 
iieurs?On nous a tant répété que notre constitution 
deviendrait un jour celle de tous les peuples ^ et 
que la cocarde nationale ferait le tour du monde ! 
Sachons jouir sans bruit^ n'aspirona pas à la Taine 
gloire d'établir la liberté universelle ; et^ tout en 
condamnant les missionnaires religieux, n'imitons 
pas leur exempdle par une ardeur inconsidérée de 
props^r nos principes^ qui est moins le signe du 
bonheur que du désir de briller. » 

Est-il rien de mieux pensé , de plus rapide et de 
plus finement exprimé ? Que de prévision ! que de 
hardiesse et de prudence tout à la fois dans une 
femme ! Il y en aurait assea pour défrayer l'homme 
d'état le plus profond et le plus éloquent. 

Il n'est point exact , comme Tout dit plusieurs 
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faiographes^^ qu'elle ait fait soit idole du duc d'Op» 
léans, et ipi'eUe l'ait prônë partout. Son Ifils était 
placé, coBd&ie kigéuieur, dans un des départemem 
des apanages de ce prince^ Ce fils était rofcjet de sa 
plus Tive tendresse : «r M<m seul bonheur sur la 
terreesteeImdemoQfiI&(1).j» {LMre aux repréâe$itans 
d» te màion , p. 3.) Elle avait intérêt à méns^er le 
dne^ et toutefois^ entraînée par la chaleor de la 
Térité, elle lui écrit avec cette pénétration de re- 
gard qm ne l'abandonne jamais. C'était au moment 
de âbn retour d'Angleterre , peu de temps après les 
troubles d'ocAolure : (r Souvenez»>vou9^ monseigneur, 
de Totre honorable exil ; dés ce moment vous fûtes 
l'idole de k France ; votre retour, sans aucun rap- 
pel, obscurcit un instant votre gloire. Votre voyage 
en Angleterre, dans une époque aussi critique 
pour la nation , faillit vous faire perdre la faveur 
publique. Souvenez- vous, monseigneur, que le pu- 
blic, qui renferme toutes les classes, est un juge 

(1) EDe en fut bien mal récompensée ; car ce fils, à la 
nonveUe de la mort de sa mère, remit entre les mains du re- 
présentant du peuple Duroy, à Châlons, sa profession de foi, 
datée du 1 7 brumaire an ii , dans laquelle il désavoua les écrits 
d'Olympe de Gouges, approuva le jugement du tribunal révo- 
lutionnaire qui la condamnait , déclara qu'il ne la connaissait 
plus pour avoir été sa mère , et qu'il rayait sur son brevet le 
nom de cette femme qui ne pouvait que le faire rougir. 

Nous nous ai^stîendrons àe qualifier un pareil acte. 
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sévère La France se trouve ea ce mom^Qt dans 

une effervescence si alarmante, qu'elle semble vou- 
loir terminer la carrière ouverte par elle avec tant 
d'éclat en recommençant celle qu'ont enfantée 
tous les troubles de l'Angleterre. On dirait qu'un 
Cromwell^ cacbé parmi des Français, n'excite les. 
esprits et ne les porte à la révolte que pour se 
montrer un jour à nos yeux^ tout-puissant ! La ter- 
reur peut avoir produit ce fantôme, et nous £ûre 
redouter de nouveaux fers rivés par la main d'un 
tyran et d'un usurpateur! Qui peut mieux que 
vous, monseigneur, rassurer les Français?... Votre 
palais est le rendez-vous d'une foule d'énergu- 
mènes , dont les discours et les violences épouvan- 
tent la capitale; l'ouvrier reste sans travail, le 
pauvre sans pain. C'est à vous de calmer ce peuple 
agité : appuyez ]a motion que j'ai faite des dons 
patriotiques ; ouvrez vous-mêmes vos trésors , ra- 
menez Fabondance des blés ^ et le pain au taux 

que le malheureux doit le manger C'est par là, 

monseigneur, que vous confondrez l'envie et ses 
injustes soupçons, que vous jouirez d'une vérita- 
ble gloire, et que vous mettrez dans le plus beau 
jour le titre de premier prince du sang. » 

Une lettre aussi forte ne pouvait recevoir de ré- 
ponse. La perte de l'emploi de son fils ne tarda pas 
à lui en servir. 

Elle aurait ardemment désiré que la révolution 
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|iât s'<^Bérer sams dédùremeiis €t sauos cmnmolions 
kitestiiies. La mort de Favras airadia ses larmes : 
« Defuns huit m<MS je n'entends parler que de com* 
plots, d^ennemis de la patrie; et, poor détraire 
«s Tains fimlraneSy tons les citoyens, depuis qua- 
tre mois, sont jour et nuit en faction. Et quels 
oiim{dots a-t*on déjoués? quel traître a-t-on 
. pfuni? Gomment tout cda s'est-il terminé? par im 
suj^ilioe ! Et quel supplice ? j'ose le déclarer avec 
fermeté, honteux à la nation. M. de Farras est la 
^ctime d^un héroïsme louable, et qu'on devait 
re^iecter. Il croyait son roi en danger, et son pro- 
jet fîit de l'y soustraire. Son attachement inviolaUe 
pour son prince, et son zèle peu commun l'ont con- 
duit au supplice. Je le loue, et je ne le blâme que 
de ne pas s'être montré tout entier dans ses inter- 
rogatoires. A sa place j'aurais répondu à mes juges : 
Dressez vos potences, j'ai voulu sauver mon roi; 
voilà mon crime , et je m'en fais gloire. Mais ce 
prajet que je méditais en silence, et qui malheu- 
reusement n'a point eu d'effet, vous parait-il plus 
criminel que celui de ces infâmes brigands qui ont 
assailli et repoussé les gardes du corps, enfoncé les 
portes du palais de nos rois, égorgé sans pitié des 
sentinelles qui devaient mourir à leur poste, violé 
l'appartement du souverain, et poursuivi la reine 
jusque dans son lit ? Cependant de tels attentats de- 
meurent impunis , et moi... on me mène à la mort!» 



C'était en 1 790 que madame de Ckmgw parhét 
a^ec cette hardiesse; ce n'est pas la seule fois qtxt 
QCkus la yerroQS manger ses opinioiB déoiaip^** 
qws de réminiscences royalistes* 
. Lors de l'exil de M. Kecker, après la scanoe 
royale, madame de Gouges cru* la cour perdwi; 
elle lui fit d'énergiques remontrances dans un 
écrit aussitôt imprimé que conçu.; et, sunnootant 
la. timidité de son sexe , elle s'élança aa château 
dans la ferme intentioiii de parler au roi en per^ 
sonne. « 11 n'y aurait eu que la force^ dit^eHe^ qui 
aurait pu me faiire abandonner mon entreprise; 
nais ce projet échoua, parce que le roi ne sortît 
pas de son appartement. » {Bépart es madamié 
ifecker, p« 1 et 11 •) 

Mais> par un travers d'esprit auquel elle revieafi 
dans un grand nombre d'endroits de ses hro^ 
chures , elle ne voit la possibilité de sauver les fr* 
nances qu'ai rappelant M. de Galonné pour l'ad« 
joindre à M. Necker. En vainellese &it à elle-mènie 
l'objection que le premier n'a paru régulariser cette 
partie de l'administration qu'en y jetant un plus 
grand désordre ; qu'il n'a payé les créanciers de 
l'état qu'en l'obérant encore plus, et qu'il ne s'est 
efforcé d'inspirer la confiance que pour fermer les 
yeux sur ses dilapidations; qu'il ne s'était main- 
tenu quelque temps à son poste qu'en laissant les 
courtisans fourrager dans le trésor public pour 



mieux y puiaer lui-même^ et qu'il fiot chaseé par 
eux lorsqu'ils n'eurent plus rien à y prendre. EUe 
yentèlait et répondait par ce mot connu : «Sî M. de 
Calonne avait bien fiiit ses^a£Eaire& , c'était une nti*- 
wn de plu$ pour le garderai parce que le moment 
Tenait où il allait faire les nôtres. » EUe ne donnait 
pas d'antres raisons : sans M. de Calonne les fi«- 
nances ne pouvaient marcher ; c'était le Newtoa 
seul en état d'y porter la lumière et d'en résoudre 
le mouvement. Au reste , ses opinions sur ks 
JbuQBGOues et les choses snivaient toujours l'impulf^ 
aîon de sa ccrnscience. « vérité qui m'as toujours 
guidée^ s*écrie<-t-elle avec effusion, ôte^moi ks 
moyens d'écrire û jamais je trahis ma conscience 
éckirée par ta lumière; mais pardonne-moi si 
quelquefois , enthousiasmée par les apparences les 
phis recomm^ndaUeSy j'ai loué ceux qui ne méri- 
taient pas de l'être ! Un jour mes ccmfessions mon- 
treront au puUic quel fut mon caractère , quelle 
fut mon existence. » (LeUre om peuple, p. 10.) 

D'inexplicables fluctuations d'idées la rejetaient 
caoi arriére aussi vite qu'elle s'était précipitée en 
avant (1). Il lui prenait de saintes terreurs pom* 
le trône et des retours de sensibilité pour le mo- 

(1) Elle raconte arec assez de bonhomie qu*on disait d'elle: 
ft cette fenmie n'avait pas de fasto dans la tète, elle nons di« 
ndt parfois d'exceUeAtes choses. 
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narque : wDiwsé-je me perdre, s'écrie-t-elle d'un 
ton prophétique, la douleur m^mporte et me jette 
aux pieds du trône ! Sire , on vous trompe ! Toutes 
les têtes des citoyens sont exaltées; la fermentation 
est à son comble , et les effets en seront affreux et 
cruels ! (Broch. pour sauver la pairie, etc., p, 6 et 7.) 
Quelle est l'utilité de ces assemblées? quels y sont 
les orateurs? quelle morale le peuple vient -il y 
puiser? On apprend au peuple à s'éloigner de ses 
devoirs; on l'autorise à tout entreprendre; sa mi- 
sère s'augmente avec l'oisiveté. • . Mais enfin, quand 
toute ressource leur manquera, que feront-ils ces 
hommes forts et robustes ? Je le demande aux bons 
citoyens que cette idée sans doute fait frémir ...• 
Et puis, à quoi ressemblent toutes ces députations 
vagabondes, qui arrivent à toute heure aux états- 
généraux? Quelle loi les autorise?.... Quelle police 
permet ces chaires publiques? » (Lettre au duc d'Or^ 
léans.) D'autres fois elle implore le retour des 
princes, et croit que leur éloignement est la cause 
des troubles (Ordre national, p. 7 et 8). 

Toujours dans le même sens, elle disait qu'il ne 
fallait pas que le peuple arrachât avec trop de vio- 
lence les branches de Tarbre de la monarchie , de 
pour de tomber avec. « Si vous portez une main 
imp brusque à la ruche de Tétat , c'est une pertup* 
iKiliou dont vous n'êtes plus le maitre , disait-elle 
encore; les abeilles se dispersent et l'essaim ne 
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produit plus; heureux si sa furie ne se tourne pas 
contre tous ^ et s'il ne vous fait pas bientôt sentir 
ses mortels aiguillons ! » 

Rien de plus vrai que cette dernière pensée. On 
ne passe pas tout d'un coup à des institutions dé- 
mocratiques. La force brutale et soudaine n'en éta- 
blit tout au plus que le simulacre. De constantes et 
fortes tendances populaires viendront seules à bout 
d'extirper^ mais insensiblement et à la longue^ 
la plus grande partie des germes aristocratiques 
dont la société est infectée^ germes tenaces et 
incarnés que la lime du bon sens finira par niveler et 
détruire. 

On lui demandait un jour pourquoi elle ne faisait 
pas de journal. (( Moi^ répondit-elle ^ faire un jour- 
nad ! il serait trop vrai , trop sévère : il ne pren- 
drait pas. — Je vous assure , lui répliqua-t-on , 
qu'il aurait beaucoup d'influence , et qu'en faisant 
le bien de votre pays vous gagneriez beaucoup 
d'argent. — Pour l'argent, quoique j'en sois plus 
privée que personne , je ne m'en soucie guère j et , 
si je faisais tant que d'écrire un journal , je prou- 
verais mon désintéressement en ne retirant que 
mes frais. » Aussitôt on lui offrit plusieurs titres, 
qui , suivant elle, ne répondaient ni à sa manière 
d'agir ni à s^ manière de voir, w L'Impaiient, s'é- 
cria-t-elle j c'est le seul titre qui convient à Fau- 
teur. La curiosité du publia sera piquée à la vue 
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d'une feoiUe de madame de Gouges intitulée Vbf^ 
fOÊimt; et, sans dDUle, il le sera de la lire. » 

On sera bien aise de troav^ iei une anecdote 
qu'elle rapporte sur le major - général Gk>uTion, 
mort f comme Turenne, à la boudie d*nn canon, 
(c J'allai le foir, dit-elle , au château des Tuileries^ 
qu'il appelait sa prison. — Voulez-vous me per- 
mettre de prendre ma maîtresse (sa pipe)? lui dit- 
il. L'entretien s'entama sur l'injustice des mi- 
nistres envers les bons patriotes^ et surtout de 
ceux qui devaient tout à la cause populaire. — Je 
considère la vertu des hommes^ dit le général, 
comme la fumée qui sort de ma pipe; elle s'éva- 
pore au gré de la suprême région de l'air. Il en est 
de même des courtisans et des ministres auprès des 
rois. Selon que le vent souffle ^ leurs vertus vol- 
tigent et se dissipent. » (Monit.j an H, n** 46.) Lui- 
même> las de troubles civils^ chercha la tranquillité 
sur les champs de bataille^ où il trouva du moins 
le r^)OS des braves. 

Olympe de Gouges avouait qu'eHe n'employait 
jM assez d'art pour donner ses idées à peine ébau- 
chées^ mais au fond txcellentei , et que d'autresl 
prenaient soin de polir et xl'omer pour se les at- 
tribua ensuite. Elle les comparait à àes diamans 
bruts. « Tout l'éelat et l'honneur reviennent à mes 
lapidaires, m disait-elle souvent avec dépit. 

Elle conçut la première le plan d'un impôt pa- 



tïïkâkfÊe. Elfe «spénît, jugeant kl dispoàtioiis 
des esprits d'après le géu éreux éhn dont le sien 
se sentait animé, que œ moyoi psiriendrsit à 
eofldiier rénonne déficit dont le gooflfre aTait été 
creosé par le Caiste soeœssif et les dépenses effiré- 
nées des derniers rms, et ^bns lequel la Ibrtnne 
pridiqoe semblail devoir s'engloutir toute entière. 
Malheureusement ce n'était pas Taffairede quelques 
dons prélerés sur les superfluités de la nation, 
cf était la vente des biens du clergé qui devait plus 
lard y servir , celle des biens de la nation elle- 
même 9 et enfin celle des biens de tous ces grands 
seigneurs enridiis des labeurs du peuple, qui 
avaient tant contribué à grossir la dette de Tétat , 
et dont la fortune^ par un juste et tardif retour, 
fiit reversée aux mains de ceux auxquels elle avait 
Hé arradiée. Madame de Gouges proposa donc des 
réfiMrmes de dépenses dans toutes les classes de 
l'état, dans la vue de Timpot dont elle avait dé* 
vdoppé ridée. Elle fait des tableaux touchans des 
offrandes volontaires dont chacun viendra faire 
hommage à la patrie: les grands comme les petits, 
les riches négocians comme les pauvres ouvriers, 
le cnltivateifip comme l'habitant des villes, tous 
voudront concourir à ce grand œuvre. Deux jeunes 
gens que Thymen unira ne croiront pas leur 
mariage heureux s'ils n'envoient leur tribut. 
11 n'est pas jusqu'à la pensionnaire qui ne fasse 
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ses réserves pour y contribuer. (Lettre au peuple.) 

Madame de Gouges ne se borna pas à écrire , elle 
offrit à rassemblée nationale le quart de ses reve*- 
nus, et le produit d'un drame. (Lettre aux repré' 
sentans de la nation j page 8.) 

Elle se félicita bientôt du succès de sa lettre et 
de l'enthousiasme qu'elle produisit. ( Les Corné-' 
diens démasqués , notes. ) 

Soit coïncidence, soit rapport de cause et d'effet, 
on lit dans V Histoire de la Révolution, par deux amis 
de la liberté, tome I, in-8^, page 314, qu'à cette 
époque la chaleur du patriotisme semblait redou« 
bler chaque jour; que les dons se multipliaient; 
que la vaisselle , les bijoux étaient portés à la Mon* 
naie ; que quand les premiers objets furent épuisés, 
on envoya ses boucles; que l'assemblée nationale 
ayant imité ce généreux exemple , toute la France 
s'empressa de le suivre, et que l'on ne put, sans 
être i^oté d'incivisme, conserver de la vaisselle plate 
ou des boucles d'argent ; qu'enfin des nations. étran-^ 
gères voulurent partager l'honneur de venir au 
secours d'un pays qui devenait la commune patrie 
de tous les amis de la liberté; qu'entre autres, les 
habitans de Neufchâtel firent don à la France du 
quart de leur revenu , et que cette offrande patrio- 
tique fut reçue avec une extrême gratitude. 

Madame de Gouges , dans sa brochure , ne pa- 
rait pas d'avis de faire frapper la réforme sur la 
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maison du roi. « Le souverain^ dit-elle^ doit non 
seulement inspirer à ses sujets le respect et la vé- 
nération par la splendeur qui Tenvironne, mais 
encore se montrer aux yeux des peuples étran- 
gers avec un éclat propre à leur donner la plus 
haute idée des ressources de la nation. (Elle est 
d*avis que Ton jette aux yeux un peu de poudre 
politique.) La cour de France a été de tout temps 
la première cour de l'Europe; si Ton obscurcit 
trop son luxe, elle n'est plus la cour de France. 
Tout véritable Français reconnaîtra cette vérité , 
qu'il entre essentiellement dans la politique de la 
monarchie de soutenir le trône au point où il s*est 
élevé. » Elle ne parle pas davantage de réductions 
dans le traitement des ministres et des grands di- 
gnitaires de Fétat. Il n*est pas étonnant qu'une 
femme qui avait été mondaine, et qui subissait 
encore les dernières influences d'une aristocratie 
mourante, ait été éblouie de ces idées , et leur paie 
ce dernier tribut, dans un temps où l'on ne croyait 
pas qu'elles pussent sympathiser même avec l'ap- 
parence d'un régime démocratique. 

On comprenait alors l'énorme puissance tirée du 
contentement de peu , et la grandeur du Fabricius 
de Yii^e : parvo poUns. Toutes vues de fortune 
associées aux grands emplois de l'état semblaient 
mortelles à l'intérêt de ce dernier. L'élévation aux 

places n'était point une occasion de splendeur, 
II. e 



mais d'abn^ation* L'opulmcê est une infamie, di- 
^t Saintt*Ju8t» Dans beaucoup d'esprits , ce mot 
laissait de biçn loin d€mé]:!e lui ce qu'avaient pçosé 
4e plus complexe et de plus profond Montesqui^i 
«t tous les autres. Si les postes éminens n'étaieat 
rqu'ûne rude charge , moim à profit qu'à honneur, 
oe ne serait point à qui sq ruerait dessus pow ^P 
faire curée j ce ne serait point une lice ouvea?te à de 
miséraUes cliquetis d'intérêts personnels ; une lutte 
de petites nuances et de pitoyables pointiUerios 
^Utiques, engagée^ pendant que l'état souffre 4ti 
•oœur^ bien plutôt pour masquer ses maux et peu|^ 
létre en profiter^ que pour les guérir. Le bon aeas 
4ies peuples uq se payait plus d'un fa^te qui n'èat 
i)ôn qu'à faire prendre le change i pn.sait fort bîw 
qufellci est la ricliesse d'unie nation , indépendami- 
ment du train de sea princes ; et ces hochetsrlà ajs 
trouvaient plus de dupes; mais une femme, aux 
yeux de qui la parure est tout, sera la dernière à 
les répudier. 

- Au milieu de ses. travaux politiques , madame dp 
Gouges essuyait les dégoûts «t les tracasseiôea de 
4Mtes sortes quiea sont inséparables. Tantàt* on 
i'accukiit d'un r^pul^lioanisme outré , tantôt d'im 
royalisme fanaticpie. Quelqaes-^uns prétendaient 
qu'elle . était TCtidoe au gouvernement, a Héfaïaj 
répondatt-eVle y ■ la preuve que je n'ai jamais lait 
trafic de mes ouvrages^ c'est que j'y ai non seules 



meot perdu mon repos et ma santé , mais encore 
ruiné ma bourse; et, ce qui est bien plus pour 
une âme ardente comme la mienne ^ renoncé aux 
afiBctions de co^ur. Que m'importe ? je souffrirai 
to«t; la cause en est noble et belle! » (Avispres^ 
Mii^,.page 7«) 

Lorsqu'el^ fit paraître la brochure où elle ent 
l'audace de demander la suspension des états- 
généraux parlant six mois^ pour que les têtes 
eussent le temps de se refroidir^ et les provinces ce- 
lui d'envoyer de nouveaux cahiers jet d'adoucir la 
raideur et la sévérité des pouvoirs; surtout lors- 
qu'-elle eut proposé un régent (en 1789, alors que 
LcNiis XYI régnait encore)^ en engageant celui 
^i se croirait digne de l'être^ à se nommer lui- 
même (^Séance royale, page 16) elle eut la dou^ 
leur de voir saisir cet écrite sans toutefois être elle* 
mémie inquiétée. (LeUre aux représentans de la 
naiimi.) 

Cependant rien ne ralentit son ardeur : elle pro-^ 
poee l'abolition de la mendicilé, et fait un effrayant 
tableau de l'insalubrité de la maison de refuge de 
SaintpDenis. Elle offre le produit de ses ouvrages 
pour contribuer à l'exécution de son projet. {Bouf 
hêur primitif , page 96.) Enfin elle veut que les 
femmes obtiennent la décoration de l'ordre liatio-»* 
nal^ toutes les fois qu'elles auront bien mérité de b 
patrie. 
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Vers le mois de septembre 4789, elle adressa à 
Mirabeau sa brochure du Discours de l'aveugle aim 
Français, dans laquelle^ tout en rendant hommage 
à son talent d'écrivain , et surtout d'orateur, elle 
laisse déjà entrevoir des soupçons et des doutes 
sur sa conduite équivoque et versatile, et Tencou- 
rage à persister dans cette voie de régénération 
qu'il ouvrit à la France l'un des prejpaiers , lui pi*- 
disant qu'à ce prix il méritera des statues. 

Mirabeau lui répond , le 1 2 du même mois , la 
lettre suivante : 

<c Je suis très-sensible , madame , à l'envoi que 
vous avez bien voulu -me faire de votre ouvrage. 
Jusqu'ici j'avais cru que les grâces ne se paraient 
que de fleurs; mais une conception facile, une 
tète forte , ont élevé vos idé^ ; et votre marche , 
aussi rapide que la révolution , est marquée comme 
elle par des succès. Agréez, je vous prie, ma- 
dame , tous mes remerciemens , etc. » Elle préten- 
dait que Mirabeau disait d'elle : Nous devons à une 
ignorante de grandes découvertes. (Esprit français, 
page 23.) 

Laissons madame de Gouges retracer elle-même 
la suite de ses travaux. « Lorsque M. Mercier, 
député à la convention, dit-elle dans son Compte 
moral rendu , me vit lancée dans la dangereuse car^* 
rière où tant d'hommes ont trébuché, il trembla 
pour moi , et me donna le conseil de rétrograder^ 
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et de me retirer quand il en était temps encore. 
Mais fiére et hardie comme Jean-Jacques , je n'en 
poursuivis pas moins mon entreprise. 

» Jepubliai mesRé flexions humaines etpatriotiques, 
où je peignis avec énergie les misères du peuple. 
Cet imprimé effraya les riches et la cour. La bien- 
faisance se répandît sur les pauvres ouvriers sans 
travail; je proposai les ateliers publics : on les 
adopta^ et je puis me glorifier d'avoir électrîsé les 
cœurs que l'humanité n'avait pas cessé de faire 
battre encore. Qu'on lise les journaux du temps , 
et Von reconnaîtra qu'une femme porta, la première, 
le charme de l'indépendance, et le flambeau du pa- 
triotisme, au seîn delà république. 

)) La révolution s'opère, et je la suis avec la ten- 
dresse d'une mère pour un enfant idolâtré. Je vois 
des trahisons de toute nature , je les démasque : 
on ne veut pas m'en croire. Je donne cent projets 
utiles : on les reçoit; mais je suis femme, on ne 
m'en tient pas compte. 

» Louis XVI part pour Varennes: je ne vois plus 
en lui qu'un traître. On lui pardonne, et, la con- 
stitution signée, on me contraint à lui pardonner 
aiUssi. Je connaissais les vices de cette constitution; 
j'en avais assuré la marche impossible dans tous 
mes écrits. Je ne me suis pas trompée ; mais je sa- 
vais respecter les lois qu'elle contenait. Je craignais 



88 ocnmt bb mfgvs. 

qu'une seconde réyolution ne produisit une se-f 
oousse dangereuse , et ne précipitât cette malheu- 
reuse patrie dans i'abime où elle était près de s*m* 
gloutir. Relevée par la journée du 40, elle est au- 
jourd'hui au plus haut degré de splendeur qu'elle 
puisse atteindre. 

» Peu de jours après le fameux voyage de Va- 
rennes, je publiai mes Adresses au roi, à la reine, 
au ci-devant prince de Condé, etc. On n'en a pas 
oublié l'énergie ; elles renferment l'exacte relation 
du sort de Louis Capet. Quelles démarches ne fis-je 
pas pour que ces adresses fussent mises sous leurs 
yeux! Je ne tardai pas à être assaillie d'une foule 
d'émissaires inconnus. Un vieux commandeur de 
Malte y entre autres, chercha à m'intéresser au 
sort déplorable , disait-il , de Louis XVI et de sa 
respectable famille. Ma réponse fut si brève et si 
démocrate , que je ne lui donnai pas le temps d'a- 
chever sa période. « Les rois, lui dis-je, sont des 
vers rongeurs qui dévorent jusqu'aux os la sub- 
stance des peuples. » — Aussitôt le ci-devant com- 
mandeur prend sa canne et son chapeau , et me dit 
en sortant : « Je vous croyais royaliste, madame. 
— - Oui, monsieur,' je la suis, mais dans les prin- 
cipes de la constitution ; hors d'elle , je ne cotmais 
plus de roi. » Quelques mois après arriva la dis- 
grâce du ministre Duport. Je la lui avais prédite^ 
et je lui avais montré l'abîme sur lequel il échaSlUr 



dait sa fortune et ses dignités. Je lui reprochais 
d'aToir reçu dans l'antichambre de son maître la 
dëputation de l'assemblée nationale. li osa m'allé^ 
guer l'étiquette. A ce mot, je ne me connus plus. 
M L'étiquette, lui dis-je en colère, à l'égard des 
représentans du peuple ! voilà le véritable souve- 
rain , et c'est au roi d'aller au-devant de lui. 3) Il 
voulut me persuader que je n'entendais rien en 
politique. « Ânti-philosophe , mauvais citoyen, lui 
répondis-je , bientôt les effets feront foi qui de vous 
ou de moi s'y entend le mieux ! » 

» Dans une autre occasion, je lui dis dans son 
cabinet, à l'égard de mon fds qu'il promenait de- 
puis dix-huit mois de promesse en promesse : 
ic Mon fils, par ses services, a mérité de l'emploi; 
et croyez-vous que sa mère ne le lui a pas bien 
acheté par trente mille livres au moins qu'elle a 
sacrifiées pour sa patrie? — Ah ! s'écriait-il avec le 
ton de la sensibilité ministérielle, c'est une grande 
sottise de se ruiner pour des ingrats! Ah! si 
vous aviez voulu!... si vous vouliez encore!... si 
vous saviez ! ... si l'on pouvait compter sur vous ! ... » 
Je lui coupai la parole : u Me vendre comme vous 
aux crimes de la cour ! lui dis-je avec fierté. — Ce 
n'est pas ce que je prétendais , dit-il en se repre- 
nant tout-à-coup. — Tant mieux , repris-je ; n'en 
parlons pas davantage , et brisons là. » 

Ces anecdotes, rapportées sans art et dans leur 
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simplicité bourgeoise, si la narratrice ne se fait pas 
illusion sur l'étendue de son importance, en don- 
nent une assez haute opinion ; mais ce qu'elle dit 
de M. Duport Dutertre est peu en harmonie avec 
les formes sévères de ce ministre. 

Voyons donc ces fameuses adresses dont per- 
sonne, s'il faut l'en c.roire , n'a . oublié l'énergie. 
Toujours est-il qu'on y trouve une singularité et 
une liberté d'allure qu'on chercherait vainement 
ailleurs. 

Elle disait au roi : wVous n'ignorez pas, sire, 
que depuis deux ans les finances sortent de votre 
royaume. Le numéraire a complètement disparu; 
il augmente la circulation chez l'étranger; et nos 
richesses font '^fleurir chez lui le commerce et les 
arts anéantis en France. Le tableau n'est pas |assez 
efirayaiit : on nous menace encore d'une guerre 
avec toutes les puissances ; et pour qui ? pour vous, 
sire^ et par qui cette guerre suscitée? par vos frè- 
res, vos parens! Vous frémissez, sire. Il est temps 
de frémir pour vous, pour votre peuple ! Sur quel 
peuple voulez- vous donc régner? Sur les pyramides 
des cadavres de vos propres sujets? sur des monta- 
gnes de cendres ! Roi sans peuple, vous n'accepte- 
riez le secours des puissances étrangères que pour 
voir dévaster vos états ! Chacune déjà se réserve de 
prendre la province qui peut lui convenir. Voilà, 
sire voilà les généreux secours qu'on vous pro- 
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metl.... Sire, il est encore temps de tout réparer : 
déclarez solennellement aux puissances étrangères 
^e toutes hostilités de leur part et de celle des 
émigrés vous seront personnelles ; que vous êtes 
prêt à les repousser, et que vous ordonnez, comme 
3roi des Français, à vos frères, à tous vos parens, de 
x^ntrer dans le sein de leur famille, et de venir 
jouir en paix des bienfaits de nos nouvelles insti- 
t.utions.» 

Elle représentait à la reine qu'elle-même s'était 
en quelque sorte engagée à favoriser la révo- 
lution; qu'à rage le plus tendre elle avait fait 
voir une philosophie précoce. « Rappelez-vous, 
madame , ce temps où, entourée de vos vieilles 
duchesses, une étiquette tyrannique vous accompa^ 
gnait partout : vous la fîtes bientôt disparaître; 
vous avez la première produit la révolution des 
antiques usages. Que n'avez-vous pu de même 
alors régénérer la cour ! Enfin, nous vous devons, 
madame , ce premier penchant vers la liberté , 
et vos efforts, dit-on, ne tendent qu'à nous le faire 
perdre ! » 

Elle exhortait le prince de Condé à oublier tout 
autre intérêt que celui de la France. «Tiens-tu à 
ta noblesse ? vaine fumée qui passe avec nos jours! 
Est-ce le bien du clergé que tu voudrais rendre? il 
est déjà mangé et digéré. Dieu, dit-on, l'avait 
donné; l'enfer l'a repris. . .. Ne crois pas que la con- 
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quête de la France soit si facile. L'enthousiasme 
est général. Un enfant de quinze ans se croit d^a 
un César. Ficaire ! à peine peut-il porter son fusil« 
Oh ! vois /es maux du pays ! La patrie est coEune 
un char attelé de jeunes chevaux fougtieux, sfor leê^ 
quels chacun lance son coup de ibuet. Et puîs^ 
deviens ce que tu pourras I ... » Là-dessus^avec sa fa« 
cilité naturelle à se mettre en jeu, elle s'assure que 
si elle eût été choisie ambassadrice pour ramener 
les princes émigrés, elle eût bien mieux réussi que 
M. Duveyrier, dont elle raille l'insignifiante mis- 
sion^ et dont elle compare le retour à celui de 
Louis XYI, lorsqu'il dit à son valet de chambre en 
rentrant : « Me voilh : tout le monde fait ses far- 
ces ; je viens aussi de faire les miennes. Il faut eonr 
venir pourtant que j'ai fait un fichu voyage. Jen'ea 
suis pas fâché. Cela m'a instruit de ce ^que je ne 
savais pas. » 

Nous touchons à une des époques les plus bril- 
lantes de la vie de notre aventurière politique. Vers 
le mois de mars 1 792;» Jacques-Henri Sîmonneau, 
maire d'Étampes, prévenu que de grands troubles 
s'étaient élevés sur la place de cette ville à locca- 
sion de la rareté des subsistances, et averti que le 
pillage allait commencer, s'y rendit avec les indi« 
gnes de ses fonctions, et s'opposa aux excès d'une 
multitude furieuse qui voulait le foi:eer à diminuer 
le prix ded grains. « Ma vie est à vous^ leur ditr^il^ 



y<m» pouv€si me tuer j mais je ne manquerai pas 
. t mon deyoir. La loi me défend ce que tous exigez 
de moi.)» Ces bdies paroles n'eurent aucun pouvoir 
mr la populaee effrénée^ par qui il fut massacré le 
3mafrs1792. 

A kk nouTelle de l'héroïque dévouement de ce 
magistrat^ madame de Gouges, alors malade au lit, 
oublia tout pour ne s'occuper que de l'événement 
qui avait causé une espèce d'exaltation dans les es* 
prits. La première, elle conçoit le projet d'une so- 
Itonité en l'honneur du maire*martyr. Elle ouvre 
une souscription en faveur des jeunes filles qui 
devaient accompagner le cortège ; elle se présente à 
la commune^ à l'assemblée nationale : partout elle 
reçoit un accueil favorable. Il fallait une somme 
considérable pour le voile et les ceintures des jeunes 
patriotes : elle va quêtant partout ; elle écrit à la 
reine; elle l'assure que le peuple la verra avec re- 
connaissance répandre sur des citoyennes indi- 
gentes cette bienfaisance qu'une reine peut orner 
de tant de grâces.... « Il appartient à la beauté dé- 
corée du diadème d'encourager les vertus de son 
sexe... Puissent lea circonstances vous rappeler 
cette popularité si touchante qui vous distinguait 
lorsque vous montiez sur le premier trône du 
monde ! Rappelez-vous, madame^ qu'à cette époque 
le peuple français n'était pas seulement asservi, 
mais qu'il élait condamné aux fers des esclaves ? 
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En vain le cultivateur arrosait le champ de ses 
sueurs et de ses larmes : il nourrissait les hommes, 
et il manquait lui-même de pain. Les ancieni^s 
déprédations de la cour avaient comblé la mesure 
des ^amités publiques; la révolution germait 
dans toutes les âmes , et le [soulèvement général 
s'est produit comme Téclair qui brise dans un in- 
stant les nuages qui couvrent l'astre du jour I le 
tonnerre lui succède rapidement , la foudre éclate, 
et le ciel devient pur et tranquille... MéGez-vous 
de cette perQde noblesse qui, depuis quinze ans, 
n'a cessé de vous livrer à la censure et à la persécu- 
tion publiques, et de tourner les armes contre son 
pays et contre vous-même. » 

La pauvre reine reçoit les remontrances, et, déjà 
accoutumée aux humiliations, les dévore, et lui ré^ 
pond par M. Delaporte qu'elle laisse à sa disposi- 
tion une somme de douze cents livres, et qu'elle 
charge du surplus messieurs les administrateurs 
du département (1 ) . 

(1) Olympe de Gouges avait aussi ëcrit à M. Delaporte, inten- 
dant de la liste civile, une lettre pleine d'arrogance. « Le bien- 
fait que je demande ne saurait faire tort aux finances ; et si elles 
n'avaient jamais servi qu'à d'aussi nobles emplois, on n'aurai^ 
pas tant à se plaindre de la dépravation de la cour. » Cette lettre, 
s'il faut l'en croire, inspira une telle frayeur, qu'on fit offrir 
une pension et une place chez la reine à madame de Gouges, qui 
refusa net. 
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Une pétition est aussitôt adressée à la munici- 
palité , et une seconde à l'assemblée nationale; 
Seule et sans autre appui que son zélé infatigable , 
elle Tient présenter le projet qu'elle combine de fête 
en mémoire du maire d'Étampes. « Elle ne sait pas 
calculer avec les préjugés qui sont attachés à toutes 
^esdéinarches de son sexe,elle s'est faite homme pour 
Ta patrie, et elle en soutiendra le caractère. • . . Puisse 
onon vœu, dit-elle, pénétrer le cœur et l'esprit de mes 
eoneitoyennes , et montrer aux rebelles coalisés 
aTec l'étranger pour tourner les armes contre leur 
patrie que les Françaises réunies sauront défendre 
les lois et la constitution, dussent-elles périr, comme 
le vertueux magistrat dont nous déplorons la perte, 
victimes des factieux ! Qu'il nous soit donc permis 
d'assister à la pompe funèbre que je prépare, cou* 
vertes de crêpes , à la tête du sarcophage , avec une 
- bannière que nous irons déposer au Panthéon , et 
sur laquelle on lira cette inscription ; Au maire 
d'Étampes, les femmes reconnaissantes. Souvenez- 
vous que chez les peuples les plus célèbres c'é- 
taient les fenunes qui couronnaient les héros, et 
qui assistaient à la pompe funèbre de ceux qui 
mouraient, les armes à la main, pour la défense de 
la patrie. La Grèce avait des sages, la France a des 
philosophes, des hommes libres. Ouvrez-nous la 
barrière de l'honneur, et nous vous montrerons 
le chemin de toutes les vertus. Les femmes , à la 
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tête de ce cortège national « ooii£çmdront les partis 
destructeurs , et les factieux irémirout. Ce tableaii 
sublime apprendra à tous les peuples que les Fraos- 
çaises sont dignes de marcher à coté des Romaines. 
Laissez-nous jeter des fleurs et brûler des parEums 
à cette apothéose. Voilà, jnesù^u^s, le vœu des 
Françaises régénérées^ et qui vfoilpnt n^purir.ou 
vivre libres : nous le jurons I » ■ . 

Non contante de ces deux adresses^ ; telle écrivit 
au président du club des. Jacobins une kttjrenoii. 
moins énergique^ daps laquelle on veut qfi-ell^ 
cherche dans ce grand événcfiBient une pccasiai|{4^ 
rapprocher les esprits, et d^étoufier toujtes h» pe- 
tites passions dans un mouvement d'expansion gé- 
nérale. 

4 

Et puis elle rédige une invitation aux dames fnuH 
çaises : a Mes concitoyennes , ne serait-il pas temus, 
leur dit-eUe , qu'il se fît aussi parmi nous une ré- 
volution? Les femmes seront-elles toujours isolées 
les unes des autres? Ne feront-elles jamais coips 
avec la société que pour médire de leur sexe et 
faire pitié à l'autre? Françaises, le mconent est 
venu d'imiter les Romaines et d'abjurer raristo* 
cratie de la beauté, qui semUe encourager ceUe 
des ennemis de la patrie ! 

» Notre règne est comme celui de la rose, il passe 
rapidement; mais celui des. vertus nous accom*» 
pagne jusqu'au dernier moment, et nous vivons 



^bnsj'avenir. Mon langage ^ jstdis^ aurait paru 
étrange à mon sexe ; aujourd'hui il doit lui être 
familier ; lee femmes timides doivent s'enhardir ; 
les mères éclairées doivent encourager leurs jeunes 
filles > et remplir le voeu que j^ai fait, au nom des 
lemmes^à la mànoire du maire d'Étampes. C'est en 
▼ain qu'on aurait touIu me persuader que les Fran- 
çaises sont incapables de cet héroïsme , et que le 
nombre des femmes qui assistera à ce cortège ne 
aéra pas^ considérable. Voudraient -elles, de nos 
jburSy se couvrir d'ignominie, et, à là place de 
rinsGliption que j'ai proposée, voir imprimer 
celle-ci : An mmre d'Éttmpes , une seule femme re^ 
eofmaissmte l >i 

Elle leur représente «tisuite les troubles de l'état^ 
la subversion des pouvoirs » les révoltes de l'armée, 
les talens et les arts prêts à rentrer dans les ténè^ 
hres, et peut-être le bouleversement du plus beau 
àe$ royaumes , résultais funestes de l'insubordina^ 
tion aux lois. Si les femmes se lèvent pour venir 
esi ponipe honorer celui qui est mort pour le main- 
4iea de ces mêmes lois, ne feront-elles pas aeseE 
voir qu'elles aussi sont toutes prêtes à les défendre, 
même au péril de leur vie ? 

Enfin, elle £iit un appel aux trois généraux 
Rochambeau, Lukner et Lafayette, pour acoom- 
fMigner le cortège : u Guerriers intrépides , déffan^- 
«etirs d'un peuple libre; vous dont les lauriers 
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viront un jour de liens fraternels pour unir tous 
les peuples au char de la liberté^ venez : le beau 
sexe vous prépare des couronnes, etc. » 

Voici quelques traits de Tordre et de la dispo- 
sition de la fête qu'elle avait imaginée : 

Une bannière à laquelle flotteront des rubans 
tricolores, que tiendront déjeunes personnes, imh 
vrira la marche ; elle flottera au milieu de cent 
jeunes femmes, qui porteront des corbeilles de 
fleurs et des vases remplis de parfums. Une coiH 
ronne civique , soutenue par des guirlandes de 
fleurs 9 sera portée par une jeune flUe entourée 
d'un grand nombre d'autres de son âge. 

Un autre groupe de femmes portera trois cou- 
ronnes de lauriers entrelacées dé myrtes , et sou- 
tenues par la Renommée, qui tiendra à sa main 
cette inscription : Aux trois généraux défenseurs 
de la liberté ! Ensuite les veuves entoureront le 
sarcophage. Le cortège marchera sur trois co- 
lonnes. 

Bes jeunes demoiselles seront vêtues de blanc ; 
voile de linon , couronne blanche, ceintm*e et Sou- 
liers blancs. 

Les femmes mariées : robe blanchC; voile noir, 
couronne de roses, ceinture tricolore. 

De temps en temps éclatera quelque chant mar- 
tial. Des chœurs seront exécutés par les femmes 
artistes dramatiques de l'Opéra, de la Comédie Ita- 



eLTMPl DE GOUGBS. 97 

.fietiiie^ du théâtre de la rueFeydeau^ sur Vautel 
de la patrie, et devront respirer le feu du plus pur 
dvisme, et porter à l'âme une émotion propre à 
calmer les passions factieuses, et à rapprocher les 
partis divisés. Les je,unes gens devront être animés 
d'un sentiment belliqueux tempéré par lamour 
qu'ils puiseront dans les yeux des jeunes beautés 
qu'ils accompagneront. 

On peut encore ajouter à ce cortège quelques 
emblèmes : Une femme sous le costume de la Li- 
berté, telle que la dépeint M. David dans son ta- 
bleau, serait à la tête du peuple, qui ouvrirait la 
première marche. 

. Ensuite viendrait Bellone, avec son costume 
guerrier, à la tête de la garde nationale. 

Puis une femme , qui représenterait la Justice , 
marcherait à la tête du département et de la mu- 
nicipalité, qui précéderait le sarcophage. 

EnBn, on verrait arriver la France à la tête de 
rassemblée nationale ; et si le roi avec le président 
de l'assemblée pouvaient être à ses côtés, cette cé- 
rémonie deviendrait la première du monde. 

Tout se passa à peu près conformément à ses 
Tues. La solennité fut décrétée. Elle fut célébrée le 
.3 juin 4792, suivant le programme dressé par no- 
tre infatigable républicaine, que l'on vit marcher 
,à la tète des femmes nombreuses rassemblées â sa 

voix. 

n. 7 



C'est eacoœ 4e pDèteCiiibière qui nonsi'appirciiâ: 

Il me souvient de cette .fête auguste 

Où, 'dans un magistrat honorant l'homme ajuste, 
Le peuple au Ghamp-de-Mars, dans un ordre nonyean, ' 
(CXinduisit, roéil en pleois, l'ombce de Simonneau^ 
Je crois ies yoir «ncer eesTierges innocentée 
Qui remplissaient les airs de leurs voix gémissantes ; 
Tu marchais à leur téte^ et comme ta douleur, 
Du martyr de la loi déplorant le malheur, 
Relevait de ton front la noblesse et les charmes ! 
Comme il me paraissait embelli par tes larmes ! 

Non contente de ces honneurs r^idus au iBaixe 
patriote^ rassemblée nationale lui fit ériger un mo- 
nument sur le marché d'£tampe&. Sa veuve écri- 
vit, le 31 mars 4 792, une lettre dont rinseriionfut 
ordonnée, et dans laquelle, se rendant l'interprète 
die ses jeunes enfans, elle refuse noblement la 
pension que le gouvermemient voulait lui iaire^ et 
4en fak offrande aux iea&ns de la patrie jdus pau- 
vres que les &ien6. 

On voit quel entraînement, quelle impulsSon, 
quel jeu, quel édatiOne femme peut donner^ quand 
^^ele veut, au prestige de lafantasmagorie politique. 
'Cependant Olympe de Gouges n'avait pas perdu de 
vue SOS systèmes d!amâioration du^sort des femmes. 
lABéclariJ^Qudes droits de i'ioftBite,.aeceptée rëcemh- 
juent par le roi, lui ktâpira la UéclaraJiiondesdtvik 
de la femme f qu elle eutbientôt rédigée en dix-septav- 



tjçlje^ (1 )y 4 qu'elle aidressîi h Ja rpine comme l'autre 
Vfwj^i été j))i jroj. .«> Pe^ faite .igiu bocage 4^8 cours, 
lyi 4ilt-fiïl^^ je :Vous parjjsrpij .^ypc franchise ; ce 
i^'ç^t poj^ft p^ce quje le vègjffB jde la liberjté semble 
q^'fi^tpriser : jiele ^ <^S}^ jtemps QÙraveuglement 
4e8 desppjtes punissait uiie si aoMe aqdace. Lors- 
mp }aL France entière vous accusait, et vous rendait 
responsabljB de ses c^aipités, moi $eule, d^ns un 
tçiçps de trouble let d'orage, j'ai eu la force de 
pi^endre ypti^ défense. Oui, madaoïe, lorsque j'ai 
yjU le glaive levé sur vous, j'aj jeté mes observa- 
tions entre le glaive et la yictime*.* Mais aujour- 
d'hxii, ^ladaigae, je vous dirai ce que je ne vous au- 
rais pas dit alors. Si l'étranger porte le fer en 

{i) ^èsle ^ octobre 1789, les femmes ayaicnt adresse une 
jQi^oii à rassemblée jiationale (c'est h Moniteur qui la rap- 
porte^ n. 99), dans laquelle elles demandaient que l'ëgalité fut 
rétablie entre llioçime et la fenune : « Depuis le sceptre jusqu'à' 
la boulette, pourquoi les femmes, nées pour répandre des fleurs 
sur la "vie de l'homme, ne reçoivent-dles de lui en échange que 
ifs fers, desiourmens et des injustices? N'est-il pas équitable 
atocs, que ^es vertus soient k «lie, et que ses torts soient le^ 
siçns? }> EQqs jsc^citaimt aussi un dégret qui contraignit tes 
^${l{UBi^s à épouser les femme^ sa^s dot : « Alors les fenunes 
ajïporteront en écha,nge de ce^saciifLce^ des vertus, un cqpur rer 
connaissant, cette confiance et ce respect dus à l'homme de bien 
qui sait rendre sa ianniie heureuse. » EUes demandaient enfin, 
pour les femmes .qui n'ont pas de moyens d'existence, les places 
qu'elles peuvent remplir, et les emplois qui .^Q^tj^r leur pprtee. 
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France, vous n'êtes plus à mes yeux cette reine 
faussement inculpée^ cette reine intéressante ; maïs 
une implacable ennemie des Français. Ahl madame, 
par votre titre d'épouse et de mère, employez tout 
votre crédit pour empêcher cette collision qui vous 
serait funeste... Vous pouvez vous rattacher une 
moitié du royaume et le tiers au moins de l'autre, 
en vous déclarant la protectrice de votre sexe, et en 
accélérant de tout votre pouvoir l'essor de sa ren- 
trée dans la possession de ses droits. Croyez-moi, 
notre vie est bien peu de chose, surtout pour une 
reine,, quand cette vie n'est pas embellie par Fa- 
mour du peuple et par les charmes éternels de la 
bienfaisance ! » 

Dans le préambule de cette espèce de charte en 
faveur des femmes, elle se pose en juge sévère de 
l'homme, que la femme interroge à son tour. 
y^vL Homme! qui t'a donné le droit d'opprimer mon 
sexe ? Parcours avec moi la nature dans toute son 
étendue, et donne-moi, si tu l'oses, l'exemple du 
tyrannique empire que tu t'arroges. Jette un coup 
d'œil sur toutes les modifications de la matière or- 
^ganîsée; consulte les élémens, étudie les végétaux; 
examine, suis et recherche les rapports des sexes 
dans la grande administration de la nature : par- 
tout tu les trouveras confondus, partout ils coo- 
pèrent, avec un ensemble harmonieux, à ce chef- 
d'œuvre immortel. » 
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Puis, passait à 1 objet essentiel^ et considérant 
que rignorance, Toubli ou le mépris des droits de 
la femme sont les seules causes des malheurs pu* 
Uics et de la corruption dû gouvernement ; qu'il y 
a besoin que ces droits naturels, inaliénables et sa- 
crés» soient reconnus et déclarés solennellement, 
pour être constamment présens à tous les mcm* 
bres du corps social, et rester désormais fondés sur 
des principes incontestables, elle demande que 
toutes les femmes soient constituées en assemblée 
nationale. 

u Ce sexe supérieur en bonté, comme il Test en 
courage dans les souffrances maternelles, reconnaît 
donc, dit-elle, et déclare en présence et sous les 
auspices de TËtre suprême, les droits suivansdcla 
femme et de la citoyenne : 

«La femme naît libreet demeure égaleà Thomme 
en droits. Les distinctions sociales ne peuvent être 
fondées que sur Futilité commune. 

((Le but de toute association politique est la con- 
servation des droits naturels et imprescriptibles de 
la femme et de Fhomme : ces droits sont la liberté, 
la prospérité, la sûreté, et surtout la résistance à 
l'oppression. 

« Le principe de toute souveraineté réside essen- 
tiellement dans la nation, qui n'est que la réunion 
de la femme et de Thomme. Nul corps, nul indi- 



VîiJu ne peut exercer d'àûtèritê ^tihï'éft féihàhë ex- 
prëssériaerit. 

(( La liberté et la justice côhàistëht à f ehidïte tddt 
ce (Jui appartient à autrui. Aihsî rèxercibe viés 
droits naturels de là feihme ii*à de bôftièS ^ë h 
tyrànqie perpétuelle qlie l'hoihYne Itii oppùée. Gés 
liornes doivent être i'ëlrorniéës par \éé lois lié là M- 
tùré et de là raison... Là 161 iîoit êtW rexptéséîdh 
de là volonté gëiiéralë; lôuteèleScitôyèhttfegBoiôttle 
tous les citoyens dôiveAl côiicout'ïif' pérSolitiellè- 
ment ou par leurs représentans à sa formattoh. ÊUe 
doit êtt* la même pôtit ttttts; Tb^teè lëè dtof cannes 
éft tous les citoyeû^ étant égatilit à sfe* yeùi, dôi't^t 
être également adniissîblés à toutes les dighiti^, 
places et étripîdi* j^ilblics, selWi Ifetjt's t!àpadtés> %t 
sans autres distinctions ^ùe éeHès de leùrô vei^tàs 
et de leurs talens 

«La femme a le droit de monter à Téchafaud; 
elle doit avoir également celui de monter à la tri- 
bune% 

« La garantie des droits de la femme est pour l'u- 
tilité de tous, et non pour Tavantage particulier àe 
celles à qui elle est accordée. 

(f La femme concourt ainsi que Thomme à l'impôt 
public; elle a le droit, ainsi que lui, de demander 
compte à toiit agent puWic de son àdmihîstration. 

« Toute société datié laquelle la garantie de^ droits 
n'esit pas assurée, ni la gàtàhtie des pouvoirs détèï*- 
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WÊÊéfif tt'a point de constitntioB. lA e^mBtiAtttmt 
est nulle â la majorité des individus qui eomposent 
k nation n'a pas coopéré à sa rédaction. 
.^ r he» pT<qpriétés sont à tons les sexes Téumi» ou 
a^Huréa^ etc. » 

Tela sont les priBcipanac articles de cette éner^ 
gifoe proelamation, qu'elle termme par un cri de 
Stresse dont le retentissement s'est prolongé jus*- 
qu'à nous ! «i Femmes^ réveillez-Vous ^r k tocsin de 
la Taiaan se fait entendre dans tout l'univers I le 
poissant empire de la nature n'est plus environnai 
ém préjugés 9 de fanatisme , de superstition et cfe 
meusonge. Le ilàmbeau de la vérité a dissipé toua 
lea nuages de la sottise et de l'usurpatiom . femmes, 
femmes! quand cesserez - vous d'être aveugles l 
Quels sont les avantages que vous avez recueillis 
dans la révolution? un méfHris plus marqué > un 
dédain plus sigoalé. Dans les siècles de corruption^ 
vous n'avez régné que sur la iiaiJblesse des homiaes. 
Votre empire est détruit- Que vous reste-t-il donc? 
la conviction des injustices de Thomme... Réunis- 
flez*vous sous les étendards de la philosophie ; op^ 
posez la force de la raison à la force matérielle^ et 
vous verrez bientôt ces orgueilleux^ non pas ram- 
per à vos pieds comme de serviles adorateurs, mais 
fiers de partager avec vous les trésors de l'Etre su^ 
prémel x> . 

Un style pareil et un ton de cette hauteur ne 



sont pas certainement ceux d'une femme vulgaire^ 
et l'on ne saurait méconnaître que^ plus d'une fois^^ 
elle parle en législatrice. Quoi de plus sublime qM 
ce mot : la femme a le droit de monter à Véchàfami, 
elle doit avoir celui de monter à la tribune ! Voilà 
Téchafaud érigé en droit; l'idée n'est pas com- 
mune; elle est belle et vraie. Les girondins ne 
semblèrent-ils pas user d'un droit, lorsqu'ils y 
marchèrent comme des triomphateurs couronnés 
de maximes philosophiques et accompagnés d'hym- 
nes républicains? Le manifeste de madame de 
Gouges a devancé, comme on le voit, celui des 
femmes du progrès de nos jours, qu'on a rencontré 
dans l'introduction. Il y a beaucoup d'analogie 
entre les deux; mais nous croyons que pour la 
hardiesse du jet, madame de Gouges l'emporte. 

Il faut l'entendre encore , de la tribune où elle 
s'est placée , apostropher le roi Frédéric , qu'elle 
nomme le Don Quichotte du Nord. « J'avais pensé 
que l'amour de la philosophie était héréditaire dans 
ta maison, et non celui de la puissance arbitraire 
des rois. J'avais cru que l'héritier du Salomon dû 
Nord, de Thomme lettré, de l'ami des arts, n'au- 
rait jamais songé à s'opposer à ce qu'un peuple, 
maître de ses droits, voulût se régénérer, et secouer 
le joug du despotisme, pour entrer sous le régne de 
la liberté!... Te voilà donc vaincu, déloyal po- 
tentat, triste pourfendeur de géans, petit roitelet 
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de la terre usurpée!.... Tu ignores peut-être qui 
je suis pour të parler ainsi ? Je suis uq de ces êtres 
oourbés depuis des siècles sous le jôug des préjugés 
masculins. C'est te dire assez que je suis femme : 
mais de ces femmes qui égalent nos grands hommes 
en vertu et en courage; et si tu avais reçu ces 
avantages ^ je te dirais mon égal. Tu es roi , par 
conséquent petit et médiocre; cependant je veux 
bien te parler comme à un homme. Dis-moi , si le 
del t'avait fait naître citoyen, de quel œil verrais- 
tu les crimes des rois? Est-ce sur Tignorance des 
hommes, qui les a, depuis tant de siècles, enchaiués 
aux chars des tyrans , que tu fondes ton pouvoir 
illusoire? La sottise a disparu , la saine philosophie 
hii a succédé. Tu n'es plus qu'un vain fantôme. 
Crois-moi , deviens philosophe. Est-ce pour aggra- 
ver les misères incalculables des peuples, et pour 
affermir la dépravation des cœurs, que, t'éloignant 
de ton royaume, tu es venu relever un trône 
écroulé sous les ruines des forfaits? Ne dédaigne 
pas les conseils d'une femme ! Apprends qu'elle eut 
. le courage de défendre son roi au milieu des périls 
qui le menaçaient, lant qu'elle a dû le croire fidèle 

àsessermens N'est-il pas absurde, conviens-en 

avec moi, qu'un seul homme ravage les trésors 
de la société, et la grève d'impôfs pour satisfaire 
seulement ses passions dérég ées?- Et quels fruits 
espères-tu de tes efforts impuissans ? Réfléchis un 
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mtnMtAf je t'€ii^ ermjuré *, descends de ton ballon 
pmîLé ^crrgueiU#« •• A quelle déplorable ineptie lef 
Mii iont-*il$ donc condamnés? Us apprennent 
rhistoire, mais une histoire parasiteet mensongère!^ 
telle que peuvait la febriquer des institutems coi^ 
rompus^ toujours trop soigneux d'écarter leurs 
élèves du chemin de la vérité y et qui les bercent 
incessamment dans l'erreur d'une prétemlue sntok 
rite suprême, qu'ils tirent d'eux-mêmes» et non du 
peuple. Frédéric , si tu es sage , tu évacnents 
promptement notre territoire; mais si^ nouveacm 
don Quichotte^ tu t'obstines à combattre des gëam 
réels , je cmins pour toi qu'il ne te reste pas mène 
un moulin à vent pour retraite. Un citoyoi qm 
affecte le pouToir suprême est pour moi aussi odieni 
<[ue le tyran lui-même. De même que j'ai pouy* 
suivi les trames de la cour^ tu me verras acbaraée 
contre ces ennemis du repos puUic , ces perfides 
qui abusent de la coi^nce du peuple^ et qui vîsctA 
à la dictature ! A la dictature ! bon Dieu ! la lie des 
hommes^ l'effroi de l'humanité! Que ne peutr41 
Sortir du sénat français, de cet aréopage modems^ 
un décret qui chasse du territoire la famille de 
Louis XVI, en même temps que ces perturbateurs 
de la société ! Que ne puis-je voir cette mena-' 
gerie conduite par le féroce Algonquin Marat armé 
du fouet sanglant des Ëuménides ! Louis XYI moon^ 
Louis XVI vivant m'importune sur le sol rougi -d» 



Mifg âna tJîtdyetUi; Grdis-ttt àctnelleiMnt à tti t^r^. 
Mûr ? Si Jâpitef vt^iait àVec ^ fondue pour nous 
iSHétii)^, je lui dirais : Je bt^ave ta foudre > tyran ^ 
te iikft*gloh% Ht de In'euietelir sôud l68 ruiàeit d& 
ttAll fmy^!... J'âitttais le gouVeMemeut lAouat^ 
chique de la constitution; mais je sentais que j'ét^B 
M|)tlbl{baiile...i. RâpfieHe ta raison ^ fie crois plus 
à dea i*éftërièë tnellsotigèrës. Retire^tbi pru^m^ 
iil^t. Je tè souhaite ùU bon Toyage. » 

PeUt-oii catéchiser les rois avec plus de earcasiiâie 
St de yiguéuf? La fainetise Leaëtia d'en dit pas 
diTanflÉge au tyran àu âez duquel elle finit psr 
tMièher M langue. En réxîetànt Une pareille «nis^ 
iê¥^ Souslë dàchet d'une féMUie , celuWci ne devait 
fg^ S'attendï*é à UU aëcueil d'une bien grande déla- 
teur de là part des' hommes. 

Clôtnmè on a eu l'océasiou de le remarquer plus 
d'ttnefois^ leèopinioni^ d'Olympe de Gouges se rap- 
{M*<]dia{ent befaucoup de celles dés girondins. Aussi 
était-'elle glorieuse de l'estime que lui accordaient 
VékTgniaud, Condorcet, Brissot et Péthion. Elle 
p0LTlé souvent de Ce dernier^ dans la société duquel 
étle était admise. 

Elle rapporte que Bernardin de Saitit-Pierre , 
qu'elle voyait beaùœup, et qui se plaisait à sa con- 
versation , lui dit , dans uti moment d'expansion : 
Vous êtes un attge de paix ! — J'accepte ce titre si 
^ux ! s'écife-t-«lle atec transport ; qui peut mieux 
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Tapprécier que celui qui le donne? Bernardin de 
Saint-Pierre^ dont les écrits respirent Tesprit qui 
anima notre premier mouvement révolutionnaire, 
vivait alors dans une retraite champêtre , au mi- 
lieu d'une île de la rivière d'Essonne , où il rêvait 
des plans de république. 

Olympe de Gouges raconte^ d'une manière pip- 
quante^ comment elle reçut Tilluminisme républi- 
cain^ et comment^ après quelques instans de tâton- 
nement ^ il fit clair dans son cerveau : « La lumière 
vint tout-à»coup frapper mes yeux, et^ quel 
que fût son éclat , je suis restée long-temps 
dans une telle confusion d'idées , qull me fut ini* 
possible d'abord de prononcer mon opinion ; mais 
bientôt les ténèbres s'éclaircirent, le jour vint ; je 
sentis que j'étais et que je mourrais libre I Libre, 
mes concitoyens! mais pour servir ma patrie et 
pour en faire mon idole jusqu'à mon dernier sour- 
pirî (Broch.^ntit. FteH^ de V Innocence.) Qiï il e$t 
beau^ ajoute-t-elle^ de servir la cause du peuple ! 
qu'il est beau de mourir pour elle î (Nous verrons 
bientôt que ce ne sont point de vaines paroles.) Mais 
qu'il est affreux de mourir sans emporter l'idée 
consolante de l'avoir sauvée des pièges qu'on lui a 
tendus ! Hélas ! je me suis attachée à détourner 
l'orage qu'un égarement populaire appelait sur la 
nation française. Mes écrits sont une prophétie 
exacte de tout ce qui s'est passé sous nos yeux. 
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Que de maux j'aurais prévenus si on avait voulu 
m'écouter! que de sang on aurait épargné si on 
avait voulu me croire ! et nous n'en serions pas 
moins républicains. Le sang^ disent les féroces 
agitateurs, fait les révolutions. Le sang même des 
coupables^ versé avec cruauté et profusion^ souille 
^emellement les révolutions^ bouleverse tont-à* 
eoup les cœurs , les esprits , les opinions ^ et d'un 
système de gouvernement^ on passe rapidement 
dans un autre. Les cruautés passées, celles dont on 
nous menace encore , avaient changé l'esprit pu* 
blic; les bons citoyens comme les mauvais fuyaient 
la capitale; et la plupart^ s'ils avaient osé en con- 
venir, désiraient l'approche de l'étranger, tant la 
barbarie de l'intérieur rendait celle de l'extérieur 
préférable! » 

Brûlant d'un enthousiasme qu'elle voulait épu-- 
rer à la flamme du patriotisme et de l'humanité , 
Olympe de Gouges devait être l'ennemie des Jaco- 
bins comme des Feuillans. « Assemblage informe , 
illégal ; despotes^ perturbateurs des lois et du repos 
public, TOUS n'êtes plus des hommes, vous n'êtes 
plus Français... L'étranger nous menace! De plus 
grands ennemis sont au dedans. Ces lions ardens 
sont dispersés dans les deux partis ; ces deux partis 
régnent aux Jacobins et aux Feuillans... Et vous, 
rois de la terre , enflés d'un vain orgueil , vous 
n'êtes plus ces superbes idoles aux yeux des peuples 



iguoraiis; tous n'êtes qm 40$ bpmmi^I«.* Il £»9t 
des loîi et non des pi!éjugé$... Vertu timide, p^q^ 
Philosophie, augusteVërité, «ra^f^-vousde lah^K^I^^ 
eéleste^'et ere«£z ^battite les deux hydmes qui4K)iir!So|y 
d'un pas é^, à la destruction de la F? ane^* 41» 'nWM 
aiguise B0spoigmr4s, Vau/^ f9r$$ 0eêfiq}é0f;(ssjL^4ê 
ces deux factions^ toutes d^un: ^i^nemie^ de^ ]if4^ 
l'une alluo^ los fureurs de la guerr^e ^vi\e., pouir 
replacer Jia France sous les jEers de l'anciefii n&ffm^é 
Vautre propage ranardbie «et fs'^ssQçie ^m9l hrîga^ 
qui, aprè$ «wroir /égorgé la niiÊtiw, g'égwgeaîWftt 
eux-m^es... Le soleiJ jacolwiM^ veut éclipser jjf 
lune feuillantine, qui m^j^^y 4':un pas lenjl;, à M^ 
vers les ténèl;)tr.es ^t les voies tortiieucies^ies nuage^; 
mais la terre, au uipmc^t d'ot^e «inglouj^e p^r p^ 
deux astres malfaisans , se soulèvera .cpuître 4s^j 
échappera ^ leur sinisrtre influais» c^ le^ (^l<^)gera 
dans le^péant • . . Cachez-vojusdoftc, sol^il^acdi^iotis^i 
et vous, lune feuillantine I vos funestes ï^9fi9 
nuisent jà la levée 4.e l'AStre oonstituticMiuel dpflt 
les el^tés dc^vent #nettr£ ^ fiQpve^t indistinotjSr 
^en]b t<M«s les citoyens des ;aj^us ide ;la rty^rai^ 4|; 
de l'esclavage, .. Avec ce (a^pgaige , jp.swljàiKe. QOf^ 
nioi, jeiesaie^ deiu^ armées jd'^ngu^n^ipr; Wàii^ts 
«acijfioe 4}e wa fvie n'eac rtoen. lA^ f^tliile JHeffcmh 
quwd 11 s'agit ide j^aw^er ,sa ff^rjfi., n'js^t ^fs^ 
|)ar aucun autre intâr^. JKulie .ogiRftîd^i^aûçn 9f 
peut mte .détenniner à mi^^lt^'la ^!iij^2i^tift|i4ej:# 
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(kxk. S'iVm^àémw à k mort, ]fi vole au Fan*- 
iJMcw^) {finmii Èclifiûfi etc.) 

vfi'êf t aiiiM que flttdame ^ Gûuge», dam uo k»- 
i;age^eaii)lé»Atique, poursuivait de îvovX \m exoè» 
des Jaeofaîiiset les fnrojets QOOtre^évoduticoKQain^ 
des ffeaiUaiUu Quelquefois elle s'élevait jusqu'à lu 
pnipbétiei et il iui est même arrivé de prédire juate, 
tropjustepour^^e-mèmei puisque la (mppochaiue 
qu'elle prévoyait, arrivait à grands pas. C'est ce 
prcsaeDitiment qui lui faisait dire quelle.sfi redoutait 
(Le Bon Sens, page 56) dés quelle croyait sentir 
^procher l'eeprit de divination. Lorsque Gus- 
teve III, à l'instigation de l'impératrice Gathetrine, 
iHndaat s'opposer au mouvement révolutionnaire 
-qui s'opérait en France, fut assassiné dans un hdà^ 
an momaot où il venait de demander à une nou- 
velle diète les subsides nécessaires k laccomplisse- 
ment de ses projets, ne croirait-on pas entendre 
la 'Pythoiûsae elle-même s'écrier du liaut de son 
^pied;: « LeToi de Suéde meurt assassiné ; l'insui^- 
nectfeiMi ert rgénérale; un dieu semble conduire ce 
grand anouvement et &apper à la fois tous les po- 
taitats de l'univers J d (Ibidem,) 

Yen lie même temps edle reçut une Jettre de 
Manudi^. alors procuireur^dyndiit^ de la commune^ à 
qui elle avait envoyé ses écrits, u Un pi^puxeur d^ 
ia Bommunc^'lui dk-'d, n'a plus de momenj».à4on- 
Btr où aux »gràças^ «ni .aus: muses ;jnais il jan dait.à 
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Une bonne citoyenne qui a servi la patrie de son 
esprit et de son cœur. Madame de Gouges ne voit 
pas tout-à-fait la révolution comme les patriotes ; 
mais ses intentions sont les mêmes. Il est plusieurs 
chemins qui conduisent à la liberté. Elle en aurait 
voulu un qui ne fût semé que de fleurs. C'est le 
goût de son sexe. Madame de Gouges a voulu aussi 
concourir à la rédemption des noirs. Elle pourra 
trouver des esclaves qui ne voudront pas de leur 
liberté. » (28 mars 1792.) Péthion lui avait écrit le 
même jour à peu près dans le même sens. 

Elle leur répond que si^ de même que l'auteur du 
Contrat social, elle a désiré que la révolution se (it 
sans effusion de sang, c'est qu'elle a craint, comme 
lui, qu'une goutte épanchée n'en fît verser des tor- 
rens. ... « Si l'on ne peut se passer d'un roi, que Ton 
mette sur le trône la plus ancienne famille de la- 
boureurs! » (Le Bon Sens, page 20.) 

Elle avait coutume de comparer l'ancien régime 
à une habile coquette qui cachait avec art les ra- 
vages du temps; c<elle voit l'univers à ses pieds etse 
flatte de ne jamais vieillir ^ injuste , despote et 
pleine de ridicules , ses adorateurs ne Im en sont 
que plus soumis. Ce n'est pas sur l'amour des 
hommes qu'elle fonde $on empire, mais sur leurs 
préjugés, » 

Voici une anecdote qui la peint d'autant mieux 
que c'est elle-même qui la raconte. Elle était allée 
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'se promener à la campagne avec son fils ; fatiguée 
aH retour, et ne trouvant pas de voiture, une place 
lui fut offerte par une personne qui revenait alors 
dans la sienne, et cela avec tant de politesse qu'elle 
accepta. Son nom fut prononcé au moment où elle 
montait. «Madame de Gouges, dit un individu 
assis dans le fond, je la connais beaucoup ! et ne 
s'imaginant pas qu'elle était si prés de lui, il ajouta : 
C'est une femme qui fait le bel-esprit. — Vous la 
connaissez si bien que cela? lui dit la nouvelle ve- 
nue. — Certainement; son mari était traiteur; elle 
n'a pas voulu porter son nom; on ne sait de qui 
elle est née. Quant à ses ouvrages, pourriez-vous 
croire qu'elle en ait jamais pensé un mot? Elle ne 
sait pas même lire ; on les lui fait ; on affecte 
même de la négligence et de l'incorrection de style, 
pour mieux faire croire qu'ils sont d'elle. — Cepen- 
dant, répondit la vraie madame de Gouges, je l'ai 
vue composer des pièces de théâtre devant plusieurs 
personnes, et gagner un pari à ce sujet. — Ah ! ma- 
dame, la pièce était faite ; on la lui avait apprise 
par cœur. — En êtes-vous bien sûr ? — Tellement, 
que je gagerais bien qu'elle ne recommencerait pas 
devant moi; car je lui en ai déjà fait une. Au reste, 
je vous en parle savamment, et vous voyez devant 
vous un de ses fortunés adorateurs.»— -Madame de 
Gouges se contint; mais lorsqu'il fallut descendre^ 

to remerciant son conducteur, dleadressacepeudë 
II. a 
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mots à rinterlocuteur : «cMonsieur, j'ai écouté ¥0$ 
sots discours avec le calme d'une philosophe, le cou- 
rage d'un homme et l'œil d'un observateur : je suis 
cettemême madame deGouges que vous n'avez ji^ 
mais connue^ et que vous n'êtes pas fait pour con- 
naître; profitez de la leçon que je vous donne; on 
trouve communément des hommes de votre espèce; 
mais apprenez qu'il faut des siècles pour produire 
des femmes de ma trempe. » 

Ce ne fut pas tout: elle fit publier un défi, dans 
les feuilles publiques, à cet individu. Cinquante 
louis seront déposés de part et d'autre ; deux sujets 
de pièces, non connus à l'avance, seront proposés 
pour être traités au milieu de l'assemblée des jaco- 
bins , ou en présence des commissaires qu'il lui 
plaira nommer. Celui ou celle qui sera jugé avoir 
montré le plus de talent sera autorisé à verser les 
cinquante louis de l'autre aux soldats de Château- 
Vieux. Madame de Gouges ne demandait qu'un 
secrétaire qui pût écrire aussi vite que la pardb. 

Nous ne savons si ce défi eut des suites. 

Bien qu'elle destinât cette munificence aux sol- 
dats de Château- Vieux, elle était loin d'approuver 
la fête que l'assemblée législative leur décernait. 
On sait que ce régiment, composé de Suisses^ prit 
part à l'insurrection des troupes de Nancy contre 
leurs oflSi^ierSi qui, tous, sortis 4^ famUles n<>^ 
hl^y ^'|i;iraieQt pu s'empêcher, de faire sentir Jk^r 



dépit de perdre le privilège aux grades militaires 
afiecté à kur caste, et s'en étaient vengés sur les 
soldats par toutes sortes de mauvais traitemens, 
dtactes arbitraires^ et même par la retenue de leur 
paie. Ckmx-ci, soutenus par le peuple, s'étaient 
insurgés, et avaient plus d'une fois, à main armée, 
forcé leurs cheFs à rendre leurs comptes, et même 
à restituer de fortes sommes. Ces derniers étaient 
même accusés d'entretenir des intelligences secrètes 
avec les puissances coalisées contre la France. L'in* 
subordination arriva au point que ce ne fut pas 
trop du marquis de Bouille, à la tête de son régi- 
ment, pour la comprimer. On connaît l'action hé- 
roique du jeune Desilles, qui se plaça à la bouche 
d'un canon, et qui aima mieux se faire tuer que 
de le voir tirer par des Français contre des Fran- 
çais. Mais ce qu'on sait moins, c'est le trait de la 
femme Hambourg , consigne d'une des portes de la 
ville. Voyant ses efforts inutiles pour empêcher les 
soldats de mettre le feu à un canon qu'ils venaient 
de braquer ; au risque de s'exposer à leur furie et 
d'être déchirée par eux , elle jeta dessus un seau 
d'eau, à l'instant où la mèche allait toucher l'a* 
morte. On a célébré le courage du jeune Desilles; 
OD n'a rien dit du sien l On fit un carnage affreux 
des insurgés^ : et les «k>ldats de Ch&teau-Vieux qui 
ëdiappèrent furent coèdamnés aux travaux forcés. 
Plus tard>: loi^ue le* pênti J^teôbin «'étudia à 
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couvrir d'opprobre tout ce qui venait de la cour 
et sentait l'aristocratie^ il chercha à rehausser^ 
en revanche^ tout ce qui semblait vil et portait un 
air de bassesse ; il ne trouva rien de mieux que de 
réhabiliter les soldats de Château-Vieux qui avaient 
fini leur temps au bagne, et de les combler d'honr 
neurs, en haine aussi des fureurs de Bouille, qui, 
trop fidèle aux ordres de la coun, s'était porté en- 
vers eux à de terribles représailles. Péthion, maire" 
de Paris , autorisa pour eux une fête civique; ils- 
furent placés sur un char énorme, au haut duqueL 
dominait CoUot-d'Herbois, entouré de petits dra- 
peaux tricolores; et descendirent à l'assemblée na- 
tionale , où plusieurs membres, et entre autres le 
député Grange-Neuve, se firent gloire de se cou- 
vrir de leurs bonnets. De là l'origine du bonnet 
rouge. 

C'étaient ces fêtes et ces honneurs qu'improuvaît 
madame de Gouges : «Qu'on pardonne à ces soldats, 
disait-elle, il est beau d'avoir brisé leurs fers ; ils 
ont pu avoir été égarés; mais jeter des fleurs sur 
les assassins du généreux Desilles ! c'est trop. Pour- 
quoi des chars ? pourquoi des cortèges ? Ah I ne 
prostituez pas ces fêles solennelles et nationales; 
réservez-les pour des circonstances plus importan** 
les ; craignez de devenir la fable de l'univers, qiiand 
vous pouvez en être les modèles. Et pour qui tant 
de (dépense çt d'appàml? Pour des étrangera^ Que 
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feriez-vous donc pour le régiment des gardes«fran- 
çÀises^ et qu'a-t-on £ait pour lui? Nul n'a reçu de 
grade, nul n'a reçu de récompense. Ils ont servi la 
révolution y et n'ont assassiné personne; mais ils 
sont Français, ils versent leur sang pour leur pays^ 
et né demandent rien. Faut-il que tout soit en 
émoi pour quarante Suisses qui n'ont donné 
Texemple que de l'insubordination ? » 

Olympe de Gouges ne comprenait pas, ou ne vou- 
lait pas comprendre que les solennités du 20 sep- 
tembre 1 790 au champ de la fédéra tion^ pour les 
vainqueurs de Nancy, n'avaient pas été inspirées 
par le même souffle qui aujourd'hui présidait aux 
pompes destinées à en immortaliser les vaincus. 
Elle ne voyait peut-être pas, elle femme, que 1 a 
constituante ne voulait faire faire de pas à la révo- 
lution que ce qu'il en fallait pour livrer le pou- 
voir et les avantages à uhe aristocratie bourgeoise, 
et concentrer dans le tiers-^tat tout le progrés du 
mouvement que la gauche voulait faire descendre 
jusqu'aux intérêts du peuple qu'ils devaient aussi 
embrasser dans leurs larges ramiScations. 

Une des brochures les plus piquantes de ma- 
dame de Gouges, c'est sans doute celle intitulée 
V Esprit français. «L'esprit fait tout en France -, 
sans esprit on n'y fait rien; la sagesse, la probité, 
chimères I L'esprit, l'esprit, et puis encore l'esprit ! 
Prenez la monarchie française dans son berceau ; 
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parcoures 8s^ jbisarr^ iH auper^tUietuse htstoire^ 
pvtout TOUS trouyçres. Us i^etB merveilleux db 
l'esprit français^ et partout mus vçrrez que aeot 
inconatance ^ sa fiçivoUté oat altéré le caractèm 
du gouvernement..». L'esprit français^ avec aea 
grâcefi et son amabilité, Revient tout-iMeoup légisf-v 
lateur; il a paroouru l'ancienne H moderne hisr- 
toire de tous les peuples; il a cherche dans nos 
plus grands auteurs lea principes d'une douce éga- 
lité; ii a fait un résumé de tout^ en amalgamant 
les principesde tout. lia fait une oonstitution ; ^era*^. 
t-^lle stable? ËUe ne doit pas l'être plus «qpie aw 
auteur. Â-^nelle fait le bien? oui ; et le mal, si h 
pouvoir exécutif avec le l^islatif ne marchent pas^ 
d'un pas égal. L'e$prit français a forgé une idole à 
sa manière, la liberté. Chez toute autre nation^ 
elle serait nommée la licence ou Tenvie^ p^it-^tre. 
l'esclavage, avec le droit d'égorger les citoyens i$»r. 
punément, suivant que l'opinion du jour prend du 
crédit ; on pourrait aussi appeler cette liberté h^ 
hochet du peuple avec lequel l'esprit français s'«r 
muse ; l'esprit français despote veut tout ou rtea ; 
esclavage ou souverainetés... Cette ccmstitntion est 
une des grandes merveilles du monde enfantée paj? 
l'esprit français, qui de jour m jour se trouve en' 
contradiction avec son propre ouvrage. Que veufc^ 
ii actuellement ? La guerre ; la constitution la dé^ 
fend. JVÏais n'a-t-il pas le droit dç changer sop. 
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œimre à mi grt, à wn caprice? et ne trouverait- 
iF pas moyen de dire qn*elk est au fond la même 
es la i^angeant à chaque instant de formes et de 
prinoipeaT Qu*a flit l'esprit français depuis un 
an? Ar-t41 prévu l'avenir? pas le moins du 
mcmie. il a suivi sa pente, il a (ait des chan* 
sons, des bons mots, des satires, des pamphlets, de 
grandes pbrases entortillées, dénuées de logique, 
des antithèses qui ne présentent aucune opposition 
firappanle; des chutes de discours où Tauditoire 
ne comprenait rien, mais applawlissait; et surtout 
des pétitions ampoulées où l'on ne voyait régner 
que la recherdbe d'un style briHant, et qui repré- 
sentaiait autant d'opinions et de partis opposés, que 
de^versités dans les intérêts particuliers de cha- 
qoe individu • Voilà Fesprit français^ tantôt il éta- 
blit l'inquisition de la parole^ tantôt il l'atténue et 
la révoque. Le dbiangement est son élément. S'il 
était miétre, il finirait de lui-même par demander 
la contre-révolution. Il est fou de tout ; il se fatigue 
de tout. Le (Usordre qui se propage, les mauvais 
cIkhx dans l'administration publique^ les nouveaux 
abus aussi efiroyables que les anciens^ et la varia- 
tion peroeptible des opinions^ tout m'apprend que 
l'esprit français n'a eu que de l'efFervescence, et 
qu'il n'aura jamais la liberté, tant que cette liberté 
ne prendra pas une force capable de le maintenir. 
La révolution a-t-elle changé l'esprit français? 
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Jiaa, il est parvenu seulement au dernier degré de 
sa nature. Son triomphe peut devenir contagieux: 
et briser tous les sceptres du monde. Il peut aussi 
ne frapper que sur lui. Savez-tous le moment où. 
nous avons perdu l'esprit français ? C'est lorsque, 
vous fîtes promener les têtes sur des piques ; aotre 
caractère si riant et si léger devint tout-à-coup 
sombre et féroce ; mais nous reprimes insensible- 
ment notre amabilité et notre gaieté accoutumées; 
chansons^ facéties, pamphlets^ recommencèrent de 
plus belle, et nous soutinrent dans nos misères.. •• 
Moi-même, que fais-je en ce moment? ne suis-je 
pas l'esprit français? perchée en Tair^ voltigeant 
de droite et de gauche, tantôt en haut, tantôt en 
bas, sautant d'objets en objets ; planant au gré des 
vents, et me perdant à travers les espaces. Je n^ vois 
plus ni devant ni derrière moi. Je vante, je dis- 
crédite sans raison, sans motif; je veux tout enr 
treprendre, et je ne sais rien : et les savans n'en 
savent pas davantage. > 

A travers tout ce chatoiement d'idées et ce jeu 
d'images vagabondes, brillent des aperçus fins , 
quelquefois neufs, et toujours pleins d'originalité. 
Gomme elle le dit, le temps commençait où l'es- 
prit, même en France, perdait de son empire; et 
cédait la place à la sinistre réalité des choses. 

Jusqu'ici nous avons beaucoup cité, d'abord, 
parce que nous croyons que la meilleure manière 



dt»fnre conasilire le personnage dont on parle, 
e'to8ft:de rapporter de son style; car si le sdule est 
fkamme, il est encore plus la femme; et ensuite, 
parce que Ton sera bien aise de trouver des extraits 
de brochures curieuses, et qu'on chercherait inuti- 
lement ailleurs, parce qu'elles sont de la plus 
grande rareté. Ici l'histoire est dans les écrits. 

Le moment approchait où , depuis long-temps 
impatiente du joug de la royauté^ toute idéale 
qu'elle était , la nation n'en pouvait pas même souf- 
frir l'ombre presque effacée dans la personne de 
Louis Xyi; où, dans la pensée que la révolution 
serait incomplète tant qu'un trône, quel qu'il fût, 
serait debout, elle provoquait le jugement de ce suc- 
cesseur de soixante-cinq rois. 

Olympe de Gouges sentit alors se réveiller en 
elle ses anciennes sympathies : « Née Française, 
les préjugés pour nos rois m'ont long-temps subju- 
guée, je ne m'en défends pas, » (Bon Sens, p. 17.) 
Elle avait depuis long-temps fait pressentir quelle 
serait son opinion dans le cas du procès de Louis XYI • 
« Pour statuer sur le sort du roi , il faut un vœu 
général , et le jugement doit émaner de la pluralité 
des voix de la nation entière. » (Ibid. p. 21 .) 

Quoiqu'elle eût prédit l'événement, elle ne le 
croyait pas si près; et lorsqu'elle vit qu'en réalité 
le monarque des Français lui-même allait compa- 
raître comme un vil coupable devant ses juges , 



celte image la oonfondit» anéantit fa fiiugnedèf ett^ 
ser qu'elle ayak pris^ et la TCinplit d'ime sorte de 
stvnpeor et d effinot ; ou plutôt mm courage nette ie 
même et ne fit que suivre une autre dinectton. Ga 
n'est phis cette ardente républicaine qui flagette- 
ks despotes sans pitié ; c'est le repentir qui TÎeaC^ 
s'il en est temps encore, prêter une maiii aecoo-*^ 
ral^ à la victime qui va périr, 

EUe écrivit donc, ie 1 5 décembre i 792, an pré^ 
sident de la convention, uioe lettre dans laqoelks- 
e&e s'ofirit à défendre Louis XYI, oouourremmtnfc 
avec Malesherfafs, et au défaut de Target, a Qa^im- 
porte le sexe? l'âme fait tout« » Eik croit qi» 
Louis a fait des &utes , mais qui tenaient à l'er*» 
reur où on l'avait bercé : que le trône était à .kii, 
et qu'il devait se servir de tous les moyens possi- 
bles pour le conserver, ir C'est l'exil et non la mort 
qu^il mérite. Rome s'est immortalisée par l'exil 
de son roi ; l'Angleterre s'est diffamée par le mem> 
tre du sien »» 

Déjà Olympe de Gouges avait déplu à quelques 
hommes influens de la montagne, par ses len^ 
danoes monarchiques et par qudques propos pleitM 
de hauteur et de mépris. Déjà , à la séance des Jar* 
cohins du 28 octobre 1 792, Bourdon l'avait dé- 
QOOucée ,dans les termes les moins i^énagés^ comme 
ayant colporté une pétition tendant à replace» 
Louis XVI sur k trône ; il la traitait de coqitfne^ 



(Juiiile jattuijeUe die Xknw XV» fitc.^ et Taceusait 
4'kif2iTi&me (4). 

Olympe cfe Gouges ae défendit, ea déroulant sa 
ooBdqite et aes œuvres telles que nous les avons 
fUMëes en re^ue« Elle se glorifia d'avoir découvert 
ot ppodamé œ que la constitution de la pyremiére 
attsemUée avait de défectueux : la numarehie milie 
et pourtant conêervéé; ses immenses labeurs, ses 
veilks, ses sacrifices multipliés pour la chose pu- 
blique ont épuisé sa santé et sa fortune ; tlU était 
d/ji'tkvu grand honrnie, fue Marat, Rcbespierre etBout-^ 
dom.n'étaimtque de vils esclanoes^ des insectes croM^ 
piisant dans le bourbier de la eorruptitm. Elle gémit 
dt ce que les meilleurs citoyens soient exposés, 
presque^ sans défense^ aux a,ttaques incessantes et 

(1) A cette séance, le secrétaire lecteur donne connaissance 
d'un paragraphe du Courrier du Midi conçu en ces termes : 
« Le roi prend son mal en patience ; il est sûr de sa vie et de sa 
liberté ; il a dit que puisque le peuple était content de la répu- 
blique, il Fêtait aussi : déjà plusieurs sections de Paris ont pro- 
nonce qu'il n'a encouru que la déchéance , etc. » 

Bourdon. <« C'est le dernier o<»nble de riutriguje d'attribuer 
dépareilles idées à Paris, qui s'est fait écharper le 10 août pour 
tuer le tyran. Et qui met-on à la tête de l'intrigue ? c'est la de 
Gouges ; cette 01 jmpe de Gouges que vous avez vue placardée 
dans toutes les rues avant la fin de l'assemblée législative. On a 
fait une pétition k Fontainebleau. Eh bien ! c'est cette coquine 
qui est chargée delà oolpsrler« {Journal des Jacohins^ tomelll, 
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même aux poignards des hommes les plus pervers, 
d'une horde d'ennemis du bien public ! Elle accuse 
à son tour Bourdon d'avoir voulu diriger contre 
elle ceux des assassins. Elle termine par dire qu'elle 
ne demande rien pour tant de services qu'elle a 
rendus à l'état et au peuple , si ce n'est de forcem 
l'imposteur Bourdon à se rétracter publiquement 
son atroce calomnie. (Compte moral rendu.) 

Elle né s'en tint pas à cette défense déjà beau 
coup trop virulente , elle poussa la témérité jusqu'à 
attaquer Robespierre lui-même , le ténébreux et pro'^ 
fond Robespierre, sur qui tous les traits ne faisaient 
que s'émousser, pour rejaillir et blesser à mort ceux: 
qui les avaient lancés. Et c'est en quittant la scène 
politique pour reprendre, dit-elle, le masque de 
Thalîe , qu'elle jette les terribles adieux qui doivent 
la conduire à la mort : « Adieu ^ Bourdon, Marat, 
tous les maringouins possibles; vous voilà débar- 
rassés d'une sentinelle vigilante , dont Tâme , ausd 
fiére que libre, censurait, par ses vertus, la corrup- 
tion de la vôtre ; bouleversez la France à votre aise, 
dilapidez ses finances, excitez le meurtre et le pil- 
lage; distribuez-vous les places, substituez aux 
vertus et aux talens les vices, l'insolence et la nul- 
lité. » ( Mon dernier mot. ) « Toi, Robespierre, 
désintéressé, toi , philosophe, toi , ami de tes con- 
citoyens , de l'ordre et de la paix ! tu oses le dire? 
Ah! si cela est, malheur à nous! car quand un 
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mëcfaant fait' lë bien j il prépare de grands maux ; 
et j'ai bien peur que cette ritournelle de ton am- 
bition ne nous donne bientôt une musique lu- 
gubre Vois quelle différence entre nos âmes! 

la mienne est véritablement républicaine; la tienne 
ne le fut jamais. Dis-moi ^ Maximilien ^ pourquoi 
redoutais-tu si fort, à la convention, les hommes 
de lettres? Pourquoi t'a-t-on vu tonner à Tassem- 
tlée électorale contre les philosophes, à qui nous 
devons la destruction des tyrans , la restauration 

dés gouvememens et les soutiens du monde? 

N'était-ce pas pour finir par dominer sur la con- 
vention? Tu te crois un Caton , tu n'en es que la 
caricature; tu te repais de l'espoir de te faire un 
nom parmi les plus célèbres usurpateurs, Cromwell 
caresse ta raison , et Mahomet la subjugue. Et ce 
misérable Marat, qui vient de sortir triomphant de 
sa caverne, couvert de l'ignominie générale, et qui 
secoue de nouveau dans ses feuilles pestilentielles 
les brandons des furies ; ce misérable Marat , dis-je , 
n'est que le polichinelle de ce projet insensé ; mais 
ce moderne Nostradamus va se voir forcé de nou- 
veau à croupir dans son antre souterrain. Maxi- 
milien ! Maximilien I tu proclames la paix à tout le 

monde, et tu fais la guerre au genre humain! 

Tu te dis Tunique auteur de la révolution; tu n'en 
fus, tu n'en es, tu n'en seras éternellement que l'op- 
probre^ct rexëcratioD. Ton souffle méphitise rair 



Itt OLTBfPl Bl OOUaSS. 

que nous respirons; ta paupière vacillante exprime 
malgré toi toute la turpitude de ton âme ', et cha» 
cun de tes cheveux porte un crime. Tu nous parlei 
de tes vertus, et au moment où ta bouche impie a 
osé proférer ce mot sacré , l'auteur de toutes lei 
vertus n'a pas tonné! Mais quel que soit FaiBreiii 
athéisme de ton cœur , tu le connaîtras quand sa 
main invisible lancera la foudre sur ta télé coo^ 
pablel » 

C'était le 5 novembre 1792 que madame ds 
Gouges écrivait en ces termes à Robespierre* Le 
même jour elle faisait placarder une affiche où elh 
l'accablait de nouvelles imprécations, l'accusait de 
vouloir assassiner Rolland, Péthion^ Vergniaudel 
tous les girondins, ces flambeaux de la répiAliquê^ 
du patriotisme , de vouloir se frayer un chemin sur 
des monceaux de morts, et monter par les éche* 
Ions du meurtre et de l'assassinat au rang suprémel 
« Grossier et vil conspirateur ! son sceptre sera It 
fleur de lis de la peine de gène, et son trône Vé* 
chafaud I » Elle finit par lui jeter le gant du oi^ 
visme : « Trace sur cette affiche le jour, l'heure y 
le lieu du combat, je m'y rendrai. » 

Elle avait, cette première foia, déguisé son nom 
sous celui do Polyme, en y ajoutant cette indmM 
tion énigmatique : « Je suis un animal sans paraly 
je ne suis ni homme ni femme, j'ai tout le ooiin^ 
Ae Tun, et quelquefeialcs fiiibkases db l'âbUrei StoM 
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mes discours on trouve toutes les vertus de Téga- 
Uté^ dans ma physionomie les traits de la liberté , 
et dans mon nom quelque chose de céleste [Olympe, 
anagramme de Polyme]. ( Voyez brochure inti- 
tulée : Pronoitie tur M. Robespierre , par un animal 
amphibie. ) 

Mais dans sa brochure ayant pour titre : Ré- 
ponse à la jusUfication de Robespierre , elle lui dit en 
termes formels : u C'est moi , Maxîmilien , qui suis 
l'auteur de ton Pronostic ; moi , te dis-je ^ Olympe 
de Gouges , plus homme que femme ! Tu donne- 
rais^ dis-tu, ta vie pour concourir à la gloire et 
au bonheur de notre commune patrie? eh bieni 
voyons : tu connais le trait de ce jeune Romain 
qui se précipita dans un gouffre au milieu du fo- 
rum^ pour calmer les passions et rétablir la paix 
dans la république. Nous n'avons ici ni gouffre en- 
tr'ouvert ni bourreaux , hormis tes massacreurs , 
qui voulussent se charger de cette expédition. Ro-' 
bespierre, auras-tu le courage de m'imiter? pré- 
cipitonsnaous dans la Seine. Tu as besoin d'un bain 
pour laver les taches dont tu t'es couvert depuis 
le tO. Ta mort calmera les esprits, et le sacrifice 
d'une vie pure désarmera le ciel. Je suis utile à 
mon pays, tu le sais; mais ton trépas le délivrera 
du plus grand des fléaux , et peut-être ne l'aurai-je 
jamiais mieux servi ! . • • • » La f oUe I 

Dès ce moment la perte d'Olympe fiit jurée» Elle 
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le dit dans la Dédicace de ses OEuvres à Philifp^ 
Égaliié (1) : « Mes jours sont menacés : je m'adressa 
à toi pour les protéger ; et cependant je ne crains 
pas la mort, tu le sais; mais je yeux mourir glo^ 
rieusement; et, si je le puis, je servirai encore ma 
patrie dans mes derniers momens. » 

Remplie des pressentimens les plus funestes, elle 
fit son testament politique, le 4 juin 1793; et elle 
l'adressa aux Jacobins, à la commune, et à toutes 
les sections de Paris : « Providence! je t'invoque, 
les hommes ne sont plus en état de m'entendrai ac- 
célère le terme de mes jours! mes yeux fatigués 
du douloureux spectacle de leurs dissensions , de 
leurs trames criminelles, n'en peuvent plus soute- 
nir l'horreur Si, pour accomplir tes terribles 

vengeances, il te faut encore un sang pur et sans 
tache, dans cette grande proscription, prends celui 

d'une femme, prends le mien La fortune du 

monde entier, l'univers asservi à mes pieds ^ les 
poignards de tous les assassins levés sur ma tète , 
rien ne pourrait éteindre cet amour civique qin 

brûle dans mon àme Hommes égarés par des 

passions délirantes, qu'avez- vous fait? quels maux 
n'avez-vous pas amassés sur la France ! Vous avez 
pensé que pour sauver la chose publique^ il ne s'a? 

j .'; 

(1) EBc s'y plaint d'être suivie' par des troùpeis de cb'àpe- 
jarrets ankiiuels'èlle est'désignëê^. (IfcVfeiw.'pagèSi) ' '^*^ 
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^pssait que d'une grande proscription; que les dé- 
^lartemenspénétrés de terreur adopteraient ces hor- 

scibles mesures Et vous, nobles victimes du 31 

xnai, vous que la France réclame , sur lesquels gé- 
mit la majorité des citoyens, et qu'aucun d'eux 
ji'ose défendre , tout m'annonce que c'est dans la 
même mort qui vous attend que je trouverai la ré- 
compense de mon courage et de mes vertus. » 

Une fois en chemin , Olympe de Gouges ne s'ar- 
rétait plus; après avoir attaqué Robespierre et 
Marat d'une manière aussi injurieuse, elle leur jeta 
au visage une nouvelle brochure intitulée : les Trois 
Urnes au le Salut de la Patrie, dans laquelle tout ce 
que l'outrage peut accumuler de plus acerbe et de 
plus violent fut prodigué à pleines mains. 

Cette fois elle fut arrêtée et traduite , par un 
ordre des administrateurs de la police en date du 
25 juillet 1 793, dans la maison d'arrêt de TAbbaye. 
A son interrogatoire y elle déclara être femme 
de lettres, âgée de tretite-huit ans, et demeurer à 
Paris, rue du Harlay. 

Elle fut accusée d'avoir composé un ouvrage 
coiitraire au vœu manifesté par la nation entière, et 
aux lois portées contre quiconque proposerait une 
autre forme de gouvernement que celle d'une ré- 
publique une et indivisible. 

Le 6 août suivant; il fut procédé à l'instruction 
de son procès. 

IL 9 



Elle écrivît de lu Fetîte*Foroe^ où die était 
fermée » et à la date de l'an ii de la répubUqiie 
(22 septembre 479â vieux style) ^. une lettre iné* 
dite signée d'elle» et dont nous derons la oaniimir» 
nicatioA à M. le cohxoel Maurin » amateuv aufidl 
éclairé qu'affable et bienveillant ; eUe est adreseée 
aux quarant&*huit sections de Paris : ce Citoyem, 
c'est au nom des lois républicaines que le poignard 
des haines me poursuit ; citoyens qui composez les 
quarante-^huit sections de Faris^ vous connaisse! 
tous mon amour pour la patrie ^ pour la liberté, 
acceptez l'édition entière de mes œuvres , et qu'il 
me soit permis de demander qiie chaque exemplair! 
reste déposé dans la section » pour que tous les 
membres qui la composent et la comfoseroMt 
puissent éternellement rcmdre compte de eet amour 
peur la liberté dont j'ai électrisë la première votie 
^exe et te mieut. Vous êtes trop éclairés et trop 
justes pour me faire uu crimede l'engouement que 
î'al partagé avec vous pour rin&me DumourieE. 
Lisez l'ouvrage^ ne vous arrèteii pas au titte, et rî 
je mérite quelque estimerdes citoyrasqui composant 
les sections 51 je leuv den^anderai pouv toute ré^ 
compense de mies travMix patric^ques ^ d'ennoyet 
une députation à la baçre du aénal poiir rédfH 
mer justice d'un semblalaitetraîleflaeint,, et te imînn- 
tiem de^ lois» ». 

Elle ne reçut point de réponse^ et Jhftiqnfinaite** 



liriC meliom finrent sourdes. Enfin^ le 2 norembre, 
FflÉCusatctn* public Fonqnier-TînTille exposa que 
di Vexasofm des pièces et de FiHteirogatoire de la 
prévenue, il résuhaât^ qu^OIympedeGouges a com- 
posé et fait imprimer des ouvrages qui ne peuvent 
être oonsidërés que comme un attentat à k soure* 
rameté du peuple , puisqu'ils tendent h mettre en 
cpMsiion ee sur quoi il a formellement exprimé 
son nem ; que dans son écrit intitulé : les Troie 
J^nii9au h SaitU de la fatrie, on retrouve les pro- 
jets de la &ction Itberticide qui voulut porter au 
peuple la sanction du jugement du tyran condamné 
psor le peuple lui-même; que Fauteur de cet ou- 
vrage provoquait ouvertem^t à la gi^rre civile^ et 
diercliait à armer les rîtoyens les uns contre les 
autres, en proposant la réunion des assemblées pri- 
maires pour délibérer et émettre leur vœu^ soit sur 
le gouvernement monardiique^ que la souveraineté 
nationale avait aboli et proscrit, soit sur celui ré- 
publicain un et indirisible, qu'elle avait choisi et 
établi par l'organe de ses représentant; soit enfin 
SOT celui fédératif y qui serait la source de maux m* 
calculables, et qui détruirait iofinllîblement la li- 
berté; que l'oD n'entend pas sana la plus violente 
indignation la femme de Gouges dKne à deshomaaes 
qui, depuis quatre ans, n'ont cessé de faire les plus 
grands sacrifiées pour la liberté; qui eut reoveraé, 
le ia aoèt 1792,. et le tv&ne et faotel; qui ont su 
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braver les armes et déjouer les complots du de»- 
pote^ de ses esclaves et des traîtres qui avaient sur- 
pris la confiance publique ; à des hommes qui ont 
soumis la tyrannie au glaive vengeur de la loi, que 
Louis Capet règne encore parmi eux ; que Ton ne 
peut se tromper sur les intentions perfides de cette 
femme criminelle, et sur ses moteurs cachés, lors- 
qu'on la voit, dans tous ses ouvrages, dont elle est 
au moins le préte-hom, calomnier et verser le fiel- 
à longs traits sur les plus chauds amis du peuplé 
et sur ses plus intrépides défenseurs ; lorsque dans 
un manuscrit saisi chez elle, auquel elle n'a mis un 
titre patriotique que pour faire plus librement cir- 
culer ses poisons, elle met dans la bouche du 
monstre qui surpassa les Messaline et les MédiciSi 
ces expressions impies : ce Les faiseurs d'affiches, ces 
barbouilleurs de papier, ne valent pas un Marat^ un 
Robespierre ; sous le précieux langage du patrio- 
tisme, ils renversent tout au nom du peuple; ils 
servent en apparence la propagande, et jamais 
chefs de factions n'ont mieux servi la cause des rois; ' 
ils mènent de front deux partis qui vont d'un pas 
rapide au même but. J'aime ces hommes entrepre» 
nans , ils possèdent l'art difficile de tromper pro- 
fondément les faibles humains; ils ont bien senti 
dès l'origine qu'il &llait se frayer un chemin op- 
posé; Galonné, applaudis-toi, c'est ton ouvrage I » 
Qu'enfin on lie peut voir dans l'ouvrage en quës» 
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tîon qu^une provocation au rétablissement de la 
royauté de la part d'une femme qui ^ dans Tun de 
ses écrits , avoue que le gouvernement monarchi- 
que lui parait le plus propre à Tesprit français ; 
qui^ dans celui dont il s'agit, met en fait que le vœu 
pour la république n'a point été librement pro- 
noncé; qui, dans un autre enfin^ ne craint pas de 
parodier le traître Isnard, et d'appliquer à la France 
entière ce que celui-ci avait restreint à la seule 
ville de Paris , tant calomniée par les partisans de 
la royauté et par ceux du fédéralisme; que ladite 
Olympe de Gouges, après avoir fait distribuer 
quelques exemplaires de son ouvrage intitulé les 
Trois Urnes , n'a été arrêtée dans la distribution 
d'un plus grand nombre, ainsi que dans l'affiche 
dudit ouvrage, que par le refus de l'afficheur et 
par sa prompte arrestation ; qu'elle a adressé cet 
ouvrage à son fils, employé dans l'armée de la Ven- 
dée comme officier d'état-major; qu'elle a , dans 
d'autres ouvrages manuscrits et imprimés, notam- 
ment dans le manuscrit intitulé : la France sauvée 
ou le Tyran détrôné , ainsi que dans l'affiche intitu- 
lée : Olympe de Gouges au tribunal révolutionnaire, 
cherché à avilir les autorités constituées, calomnié 
lès amis et les défenseurs du peuple et de la li- 
berté, et cherché à semer la défiance entre les repré- 
sentans et les représentés, ce qui est contraire aux 
lois, et notamment à celle du 4 décembre dernier.» 



Les témoins furent €& tendus au nombre de troi$ 
seulement» parmi lesquels l'afficheur dont il vien^ 
d'élre parlé ^ et qui déposa qu'ayant été appelé 
pour placarder un certain nombre d'exemplaires 
d*un imprimé ayant pour titre les Trois Urnes , H 
s'y était refusé lorsqu'il eut pris coiiaaissance de6 
principes contenus en cet écrite 

L'accusée, interpellée dans quel temps elle avait 
composé cet écrit, répondit que c'était dans le cou- 
rant de mai dernier , ajoutant que le motif qui Fy 
avait engagée était que, voyant des orages s'élever 
dans un grand nombre de départemens, et notam- 
ment à Bordeaux, Lyon, Marseille, etc., elle s'était 
mis dans la tête de réunir tous les partis en les lais- 
sant chacun libre dans le choix du gouvernement 
qui lui conviendrait le mieux; qu'au surplus, ses 
intentions avaient prouvé qu'elle n'avait eu en vue 
que le bonheur de son pays. 

Interpellée comment il se fait qu'elle , accusée, 
qui se disait si bonne patriote, avait pu développer 
dans le mois de juin ces moyens qu'elle appelle cou- 
ciliateurs, puisque, le peuple, à cette époque, était 
fortement prononcé pour le gouvernement répvr 
blicain un et indivisible , elle répondit que c'était 
aussi celui pour lequel elle avait voté de préférence; 
que depuis long-temps elle n'avait professé que d^ 
sentimens républicains ainsi que les jurés pour* 
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nient s'en convaincre par aon ouvrage intitulé : 
ék VEêclaoÊsge d$$ noirs. 

Le substitut de l'accusateur public fit ensuite 
lecture d'une lettre écrite par l'accusée à Hérault- 
Séchelles^dans laquelle se trouvent des principes de 
fédéralisme. 

Elle répondit à ce fait , que ses intentions^ ainsi 
qu'elle l'avait déjà dit, avaient été pures ; qu'elle 
désirerait pouvoir montrer son cœur aux juges , 
afin qu'ils fussent à même de juger de son amour 
pour la liberté. 

Pourquoi , lui demanda le président, avez-vous 
mis dans la bouche du personnage qui devait dans 
votre pièce, intitulée la France sauvée, représenter 
la femme Capet, des déclamations injurieuses et 
perfides contre les défenseurs des droits du peuple? 
— J'ai fait tenir à la femme Capet le langage qui 
lui convenait. 

L'accusée fut ensuite sommée de répondre sur 
èîvèrses phrases de placards intitulés : Olympe de 
Gi^eê, défensemr de Louis Capet; Olympe de Gouges 
um tfilmnal révolutionnaire , etc. ; elle ne répondit 
que par des phrases oratoires, et persista à dire 
qu'elle était et qu'elle aurait toujours été bonne 
citoyenne. 

On lui demanda enfin de s'exprimer et de ré* 
pondre avec précision sur ses sentimens à l'égard 
des rej^résentans du peuple qu'elle avait injuriés et 
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calomniés daas ses écrits; à quoi elle répondit 
qu'elle n'en avait pas changé, qu'elle avait toujours 
la même opinion sur leur compte, c'est-à-dire 
qu'elle les avait regardés et qu'elle les regardait en* 
core comme des ambitieux. 

Dans sa défense, elle allégua, entre autres moyens, 
qu'elle s'était ruinée pour propager les principes 
de la révolution, et qu'elle était la fondatrice des 
Sociétés populaires de son sexe. 

Fendant que l'accusateur public faisait le résumé 
des charges dirigées contre elle, dit M. Deses- 
sarts dans ses Procès fameux, on la voyait tantôt 
hausser les épaules , puis joindre les mains et éle- 
ver les yeux vers le ciel ; puis par des gestes exprès» 
sifs, manifester tout-à-coup le plus grand étonne- 
ment, puis regarder l'auditoire et sourire aux 
spectateurs. 

Voici le jugement qui fut rendu cojitre elle : 

Le tribunal, d'après la déclaration unanime du 
jury, portant : 1 ^ qu'il est constant qu'il existe au 
procès des écrits tendant au rétablissiement d'un 
pouvoir attentatoire à la souveraineté du peuple ; 
2"" que Marie-Olympe de Gouges est convaincue 
d'être l'auteur de ces écrits, la condamne à la peine 
de mort, conformément à l'article premier de la 
loi du 29 mars dernier, ainsi conçu : (( Quiconque 
sera convaincu d'avoir composé ou imprimé des 
ouvrages ou écrits qui provoquent la dissolution 
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jde la représentation nationale^ le rétablissement de 
la toyautéy ou de tout autre pouvoir attentatoire à 
la souveraineté du peuple , sera traduit devant le 
tribunal révolutionnaire et puni de mort ; déclare 
ses biens acquis à la république, conformément à 
l'article % du titre ii de la loi du 1 mars aussi 
dernier, dont il a été fait lecture [Bulletins du tribu- 
nal révolutionnaire^ tome 2, numéro 67). 

Avant le prononcé du jugement, le président l'in- 
terpelle de déclarer si elle a quelques observations 
à faire sur l'application de la loi. « Aucune, ré- 
pondit-elle; mais mes ennemis n'auront pas la 
gloire de voir couler mon sang; je suis enceinte/ 
et je donnerai à la république un citoyen ou une 
citoyenne. » 

On Hlit dans les mémoires de Sanson, tome II, 
-page 116, qu'au moment où elle fit cette déclara- 
tion, il s'éleva dans l'auditoire des éclats de rire, 
auxquels Fouquier-Tinville et son substitut Nau- 
iin ne rougirent pas de s'associer. Toutefois le tri- 
bunal ne put s'empêcher d'ordonner, (( qu'elle 
iserait, par les chirurgiens, médecîns]et matronnes 
ia^sermentés du tribunal , vue et visitée , à l'effet 
de constater la sincérité de sa déclaration , pour, 
sur leur rapport affirmé et déposé, être par le tri- 
bunal prononcé ce que de droit. » 

Le lendemain, les citoyens Thery et Naury , et 
lacitoyenne Faquin, veuve Proux, matronne, après 
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avoir procédé à la visite^ remireiit an trUMmal mi 
rapport duquel il résulte, que dans le m$ aà ië 
groiêeiee serait réelle, elle éiait trop réeetste pour qu^M 
fAi passible de la cansMer. 

Ce fut sur le vu d'une pareille pièce, qui ne con- 
tredisait en rien la déclaration de l'accusée, que la 
chambre du conseil ordonna qu'il serait procédé 
et passé outre au jugement prononcé la veille. 

A trois heures le bourreau vint la chercher, elle 
était instruite de son sort^ et ne paraissait point 
abattue ; quand on lui eut coupé les cheveux, elle 
demanda un miroir. Grâce à Dieu, s'écria-t-elle ea 
s'y regardant , mon visage ne me jouera pas de 
mauvais tour^ je ne suis pas trop pâle, (Mémoires if 
Sanson, ibidem.) 

Les apprêts terminés, elle monta courageuaei- 
ment dans la fatale charrette. Fendant tout le tra«- 
jet elle ne rompit que deux fois le silence : une foi» 
par cette exclamation : Fatal désir de la rewmméet 
une autre fois par celle-ci : JTai voulu être quelque 
e&o^i Arrivée au pied de l'échafaud, elle ditencorei 
Ils vont être contens j ils aurovU détruit l'arbre et la 
branche l Fuis en montant les marches, elle regarda 
le peuple , et s'écria : Enfans de la patrie^ vous veor 
gérez ma mort l 

Ce fut sans contredit une des femmes les plus 
t^riluelles, les plus éloquentes et les plus ooim^ 
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pas une des études les moios intéressantes ite .fat 
révoludon; oa n'en verra pas sans curiosîté; les 
jeflets rayonner et agir sur oette organisalioA de 
femme si mobile , mais toujours si fière , si géaé*- 
reuse^ et quelquefois si sublime. Sa tête la menait 
plus vite que son cœur. Un mélange de regret pour 
ses tant d(mx souvenirs durant un régime et des 
mœurs qui en encadraient le fond^ tempérait quel- 
que peu, et quoi qu'elle en eût, râpreté et Tabrupte 
abnégation du nouveau baptême républicain. C'est 
ce qui donne le mot de ses étranges vacilla* 
tiens. Sans études d'en&nce, sans réflexions bien 
arrêtées, elle n'avait pas^ comme madame Rolland, 
de principes fixes; auxquels elle pût se rattacbw 
invariablement; la spontanéité, l'élan, n'en de- 
mandez pas plus; à l'essor d'une belle idée, rien 
n'était comme elle ému, saisi, passionné. On aurait 
dit que mille semences de républicanisme et de li- 
berté n'avaientloDg-temps sommeillé dans son âme 
que pour éclore et faire explosion au grand jour 
qui devait y pénétrer en même temps qu'il brillait 
sur notre horizon politique. Peut-être, si elle fiit 
restée dans le mouvement auquel son enthousiasme 
semblait appartenir, eût-elle obtenu d'importantes 
concessions en faveur des femmes. On aurait fini 
par rendre hommage à ses talens et à l'impulsion 
utile en résultats qu'on leur devait, et par leur 
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donner la récompense des honneurs et des marques 
distinctives refusés à son sexe. 

Elle ofFre en elle la plus vive expression du prin- 
cipe monarchique aux prises avec le principe ré- 
publicain. On les voit se débattre dans son âme. 

Il l'attaque, il le presse, il cède, il se défend ; 
Tantôt fort, tantôt faible, et tantôt triompliant. 

Voici comment on la juge dans un journal de l'é- 
poque intitulé : La Feuille du salut public: « Olympe 
de GrougeSy née avec une imagination exaltée^ prit 
son délire pour une inspiration de la nature. Elle 
voulut être homme d'état. Elle adopta les projets des 
perfides qui voulaient diviser la France. Il semble 
que la loi ait puni cette conspiratrice d'avoir oublié 
les vertus qui conviennent à son sexe. » 

USTE DES OUVRAGES D OLYMPE DE GOUGES. 

■ 

PIECES DRAMATIQUES. 

L' Esclavage des Nègres ou V Heureux Ifcaifrage, drame en 

trois actes, in-8°, 1789. 
Le Mariage de Chérubin , comédie en trois actes , in-8*, 

1785. 
Lucinde et Cardenioj non imprimée. 

Molière chez Ninon ou le Siècle des grands hommes, pièce 
. épisodique en prose et en cinq actes, in-8°, 1787. 
L'Homme généreux. 
Le Philosophe corrigé ou le Cocu supposé, comédie, in-8*, 

1788. 
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Mirabeau aux Champs-Elysées ou F Ombre de MircAeau^ 

drame ëpisodique, ia-8% 1791.. 
Le Couvent ou les Vœux forcés^ comédie en trois actes, inrS**, 

1792, 
Les Vivandières ou l* Entrée du Dumouriez à Bruxelles ffiècd 

ëpisodique en quatre actes, in-8<*, 1792. 
La France sauvée ou le Tyran détrôné^ drame en cinq actes, 

non imprimé « 
Le Marché des Noirs, comédie en trois actes, in-8^. 
Le Danger du Préjugé' OQ V Ecole des Hommes ^ drame en 

cinq actes. 
Une brochure intitulée : Les Comédiens démasqués ou Madame 

de Gouges ruinée par la Cbmédie française j pour se faire 
jouer. 

BROCHURES POLITIQUES. 

Lettre au peuple^ au sujet d'une caisse patriotique. 

Remarques patriotiques. 

Le Bonheur primitif de r homme ou les Rêveries patriotiques* 

Dialogues allégoriques entre la France et la vérité. 

Le Cri du sage, par une femme. 

^vis pressant ou Réponse à mes calomniateurs. 

Pour sauver la patrie il faut respecter les trois ordres. 

Mes Vœux sont remplis ou le Vœu patriotique de madame de 

Gouges. 
Lettre au duc d'Orléans. 
Discours de V aveugle aux Français. 
V Ordre national ou le comte d^ Artois inspiré par Mentor ^ 

1789. 
Séance royale ^ 1789. 
Lettre aux représentans de la nation, 1789* 
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de madame de Gouges auxfVaiiça» et à M. H^cfcer, 1790* 
Obseruati9m snr les éinmgers, 

OEuvres de la citoyenne de Goages dëdiëes à Philippe^ f 795, 
Biarmer JiWf à mes <^ers anû. 
Adresse au Don Quidbotte du nofd, i79f . 
JbfjMMSf 4 b jsslMieatioii ûc Max. Robespierre , S norenmt^ 

1792. 
Grande Eclipsa da soleB jaoobîiâle et de h bine f eoSaiitme 

pour k liberté, avril et mai Fan rr de son nom. 
Le Bonheur français j dëdië aux jacobins, 1792. 
L'Bsprk /TMnçmis ou Problème à résvaâre sur le labyrinAe 

^s AvsfS Gomplofs, mars 1792. 
Les Droits de la femme à la reine. 
Adresse au roi, à la reine, etc. 
Lettres à la reine, axx ^érasx, elc;, o^mrk description de la 

fête du 3 juin 1792. 
Avis pressant k la Conventûm,^ par une Traie KëpuUieaiiieu 
Lettres d'Olympe de Gouges, au président die la Gp HVCfiti i»y 

«ù elle ébmande & défendre Loais XYI. 
Testament peUtique d'Olympe dé dmgeSj 4 juin 1799', 

(l'an P'O 
Les Trois Urnes cm le S^ibti de litpmtnej i79S. 
Olympeét Geuges derani le tnbimal réftiliitkmnaâre, i79S. 

H^* de Gônges a encore composé deux romans, savoir: 

Mémoires de madame de f^almont, en foxBie df kttres. 
Le Prince philosophe, conte oiieii^, % yol* iii-12,, 1791< 
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Void ime feninie dont l'outre-KniidtnGe ne i^^ 
pat devant un éloge à faire du géant de la révolu*- 
dbiit; qui osa mesurer les hauteurs de ce génie in- 
Kunmensurable^ et décrire le vol de cet aigle perœ- 
apa; en un mot qui se chargea^ en sa qualité de 
présidente de la société dea amieâ de la constitution 
da Saint-Dominique^ du discours à prrauDncer à ce 
club, au sujet de l'anniversaire de la mort d'jETo- 
naré Riqtietfi de Mirabeau ! 

CTétait bien le cas de dire : CommuiU est mort cet 
kemmê qui emtaii hrail f Non pas tout-à-lait , 
^Bune danale seiisde FÊcriture^ ^il était poasiUe 
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qu'il fût mort, mais de quelle manière il était 
mort? mort à quarante-deux ans^ cet homme 
d'une force athlétique et d'une si prodigieuse puis^ 
sance ! Frappé mortellement le lendemain du jour 
où^ à cinq reprises différentes, il s'était élancé 
comme un lion à cette tribune, que sa fougueuse 
éloquence remuait^ agitait et gouvernait avec tant 
d'empire ! Tombé comme le redoutable Leycester, 
au milieu de son triomphe ! ' 

Quels bruits ne répandit-on pas? Le premier 
fut celui du poison. Ces tren4e,k qui il avait imposé 
silence avec tant de hauteur ,. n'auraient-ils pas,, 
pour se venger, voulu l'y condamner lui-même 
éternellement? (On se rappelle ce mot célèbre, 
adressé par Mirabeau à l'extrême gauche : « Silence 
aux trente. ») Quelque potion n'aurait-elle pas été 
mêlée^ durant cette orgie de la veille, dans le vin 
si délicieux qui lui fut versé à diverses reprises, pftr 
la belle actrice qui lui servait d'échanson ? ou j^o- 
tôt, déjà épuisé par des veilles, des travaux et det 
excès de tout genre, n'a-t-il pas lui-même , dans 
cette nuit de surexcitation et d'ébats effrénés , pré- 
paré l'aconit qui le tua(1)? Enfin sa mort n^au» 

(1) Le dernier numëro du journal de Y^pocalypse, contient 
une apologie fort piquante de la belle Goulon, qui était Fac- 
trice dont il s'agit, et dont les charmes avaient encouru raccii- 
sation d'homicide involontaire. Elle raconte au journaliste SiA- 
leau les circonstances de cette nuit si djélicieuse et si fatale, ^ 



IIABEMOISBIXB D*OEBE. 145 

rait-elle été^ en définitive^ que l'effet nécessaire 
d'un concours de causes naturelles^ plutôt que la 
suite d'un traitement erroné de son médecin Ca- 
banis, qui se serait mépris sur la nature du mal, 
ainsi que le prétendent plusieurs biographes ? 

Voilà les questions que l'on se fit long-temps. 

Les soupçons d'une mort violente planèrent quel- 
ques jours sur la faction avide de précipiter la ré- 
volution dans ses plus extrêmes conséquences, et 
qui voyait dans Mirabeau un obstacle d'autant plus 
à craindre, que, dès le mois de mai 1790, on l'ac- 
cusait de s'être vendu à la cour, dont il favorisait 
les projets. Plus d'une fois cette faction avait fait 
annoncer dans les rues la grande conspiration de Mi' 
rabeau 1 et à plusieurs séances de l'assemblée, on 
l'avait désigné par ces mots : Catilina est à nos portes ; 
et Ton avait crié : Au traître î à la vénalité î lorsqu'il 
avait voulu soutenir l'émigration ou le veto ; et les 
auteurs des Actes des apôtres publiaient partout son 
portrait avec cette inscription : 

Vendidit hic auro patriam, . . 

... Fixit leges pretio atque refixit. Virg. ^n. 

Aujourd'hui l'opinion d'une mort sinistre n'est 
plus admise. Toujours est-il que cet événement 
jeta l'agitation dans tous les esprits, et produisit 

cherche à se justifier d'un crime qu'elle n'aurait pas suffisam- 
ment provoq[ué. 

II. 10 



il6 «Aimioauiii.9 »'oiiia. 

uaa çowmoU^n générale. Le roi surtout regrette 
vivement cet bo^m^ q^i $aii»mi véritablemenit Israël , 
i< Le monarque, dit M. de Bouille^ privé de l'apimi 
d|e œ député, fut obligé d'en revenir à son premier 
projet d'évj^aion ; et Miraheiiu luinfif^éme , en mm^ 
rant, dit qu'il mportQil le deuil de la imnarohie; que 
bientôt les^ faetieuoo 9 en partogeraient leslamheou»; et 
que s*il c^ait vécu, il en aurait rmsembU les pOdi^ 
4parsês. y^ En effet, les plana étaient arrêtés, et Vçm 
trouva, après le 1 août, dans l'armoire de fer> «n 
compte^rendu des moyens employé» par l'int^i^ 
d^nt de la liste civile pour l'attaeher aux intérêts 
du roi, et une lettre du même, d'où il rés.uUalt que 
Alirahes^u s'était mia à prix. 

M^ est-il bien sur qu'il ^rait v€nu à bout de 
sauver \^ troA^, et d'aripêtçr tout seul l'^ffiroyable 
débordement qui Vei^tralnait? Ce n'est pas l'avis 
de M. le comte d^ Maistre, On Ut dana sea ega&A^ 
lentes o];^rvationj9 sur U France, p^e 15 m< Des 
factieux moins brillais, et en effet ptos habiles que 
lui se servaient de son influence pour leur profit ; 
il tonnait |i la tribune,, et il étfi^it leur dup&<.. Lors- 
qu'il avait voulu , dans le moment de sa plus grande 
puissance, viser seulement au ministère, ses sub- 
alternes l'avaient repoussé comme un enbnt. m 
La justesse de ces idées se vérifie lorsqu'on se rap- 
pelle, la li^tta qu'il eut à siont^iiir àuà& aon pdi^ocès 
contre le célèbre Portalis, qui le fit tomber ^ns le 
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pMg^y et où l'on vit le taureau fiiri»uc/{ûqué par 
le taon, prêter lui-même le flaiic^ et, dans sa rage 
maladroite, servir si bien son propre ennemi* 

JNe disons pas avec M. Thiers qu'il fut regrtUéde 
tms U$ partis^ qui tous espéraient en Uni. La gauche^ 
loin de là, le considérait comme un traître. Tous al- 
térait à ses funérailles à cause du prestige de son 
talent prodigieux; mais elles fiirent une fête dans 
le cœur de plus d'un de ceux qui y assistèrent. Ce 
n'est pas entendre la révolution que de croire qu'on 
la faisait dépendre d'un seul homme , et qu'on 
voulut rendre Mirabeau dépositaire unique de ses 
immenses destins. C'était quelque chose encore de 
plus haut que cela. 

n n'aurait pas fallu non plus lui attribuer ce 
mot à son domestique : ce Soutiens cette tête, la plus 
forée de France. » [IdefA, tome I, page 302. ) Mot 
bouffi d'orgueil et d'une jactance ridicule, adressé 
à un valet. U g^te la grandeur que Mirabeau con- 
serva surtout à ses derniers momens. MM. Peuchet 
et Cabanis ont raison de déclarer que jamais il n'a 
rien dit de semblable. 

Quant à mademoiselle d'Orbe , elle considère 
principalement, dans son éloge funèbre de Mira*- 
beau, ce que son sexe a gagné à l'ère nouvelle de li- 
berté ^dont elle croit que ce dernier est l'auteur, 
(t En citoyenne libre, je suivrai, dit-elle, les senti- 
mens de mon cœur pour vous retracer ses bienfaits 
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envers les femmes, et la reconnaissance que nous 
lui devons. Avant la révolution, nous étions res- 
tées dans l'oubli; réduites aux occupations de notre 
ménage et à l'éducation de nosenfans; nous étions 
privées des bienfaits des lois. Nous demeurions 
dans une avilissante obscurité, en supportant avec 
peine le sentiment de notre dégradation. Mirabeau 
fit connaître le bonheur de la liberté, et recouvra 
les droits dé l'homme égarés. Au même instant, le 
bandeau qui nous cachait la vérité se leva. Nous 
sommes devenues , à la parole de ce grand homme, 
des citoyennes libres, etc. » 

Mirabeau n'était cependant pas disposé à faire 
beaucoup en faveur des droits des femmes. Il était 
de ceux qui les veulent pour leur plaisir et leur 
utilité. Rien de plus. Il les confine, comme lesau^ 
très, sous le toit paternel. « La femme^ dit-il dans 
son grand travail sur l'éducation publique (pages 
39 et suivantes), doit régner dans l'intérieur de Isa 
maison; mais elle ne doit régner que là. Sa juri- 
diction n'en est pas pour cela moins étendue ; son 
époux la considère autant qu'il la chérit ; il la con- 
sulte dans les occasions les plus difficiles ; ses enfans 
ont pour elle la soumission la plus tendre et la plus 
religieuse; elle main tient la paix parmi ses proches 
et ses voisins; elle verse autour d'elle les avis sa- 
lutaires avec les aumônes et les consolations, etc.* 
Ainsi, en interdisant aux femmes rentrée des assem^ 
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blées publiques, OÙ leur présence occasionne des désor^ 
dres de plus d'un genre, en les écartant des fonctions 
politiques qui ne leur conviennent sous aucun rapport, 
je regrette beaucoup qu'on ne les ait point admises 
au conseil de famille, dont elles me paraissaient de- 
voir être l'âme, et que l'on n'ait pas saisi cette oc- 
casion pour établir les différences sociales des hom- 
mes et des femmes dans un ordre de choses conforme 
à l'admirable plan de l'auteur de l'univers...» Plus 
loin Mirabeau promet de nouvelles vues pour amal- 
gamer et fondre plus rapidement les habitudes des 
deux sexes dans l'esprit des lois nouvelles, et pour 
diriger vers le patriotisme l'influence de celui des 
deux qui restera toujours, dit-il, en possession d'atta^ 
cher un attrait puissant aux goûts quil inspire et qxCil 
partage. » 

Mirabeau avait l'air, comme on voit, de faire une 
belle part aux femmes; mais le seigneur savait 
leur dorer la pilule, et tout en les flattant, comme 
dît un vieux poète grec : 

Le Dieu leur retranchait la moitié de leur âme. 
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Etfcore une émule des Thalestrîs et des Penlhé^ 
sîlëe ! un de ces Honns qu'on ne prononi:^ pas sans 
avcHF en même temps devant les yeui qfuelque hé-^ 
Tomé assise snr l'affût d'un canon y la picpé ou le 
sabra à la mainy quel(|iii& matamore femelle à dire 
aux tyrans^ counne Thomyris afi roi des Perses , eil 
IvÀ plongeant la iéte dana wÈte outre plétne de 
sang : Rass<me4oi , barb<»r$ ! Une femme enfin qui 
certes aurait mérité pour dlle-méme le. surnom 
à'ÉorpaUs , c'est-à-dire avide du sang des hommes, 
qu'Hérodote prétend avoir été donné aux ami^^ 
zones* 
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De notre temps ^ qu'une femme se sente l'hu- 
meur tant soit peu guerroyante , à peine le pré- 
jugé lui permettra-t-il , comme à la comtesse de 
Saint-Balmont^ de proposer un rendez-vous d'hon- 
neur sous le déguisement et sous le nom d'un ca- 
valier, pour venger un outrage les armes à ]a main. 
Mais alors , de combien peu de chance une héroïne 
aurait été favorisée si elle n'eût pas trouvé sous 
sa main quelque bouche de* canon a braquer, ou 
quelque bon coup d'estoc à distribuer ! Il est cer- 
tain que c'était une fiicuUé de plus dont le champ 
s'ouvrait aux dames. Or, précisément, la liberté est 
en raison composée de celles qu'on peut déployer 
à loisir. 

Rose Lacombe était fort jolie, assure un témoin 
oculaire (l'auteur de Y Histoire du Tribunal révolur- 
tionnaire, tome II, page 130). On ne sait quel fut 
son pays. Vouée au théâtre de bonne heure, elle 
s'était acquis dans les provinces une assez brillante 
réputation , lorsqu'elle vint à Paris , à peine âgée 
de vingt-deux an%^ en 1 789 , au fort de la tour- 
mente révolutionnaire. Notre jeune aventurière y 
fut saisie de l'apparition d'un drame réel, auquel 
nul de ceux où elle avait figuré n'était comparable, 
d'un drame où le souille populaire détrônait les 
rois, renversait les châteaux forts, et faisait un 
décombre de privilèges, de titres et de préjugés, à 
ne plus s'y reconnaître. Là le peuple avait pour 
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lui les augures^ et le pouvoir des rois commençait 
à chanceler. LÀ plus de théâtre^ plus de tréteaux , 
pluside toile ; Faction se passait en plein air; y pre- 
nait un rôle qui voulait; Rose Lacombe eut bientôt 
choisi lé sien. Elle fut le CoUot-d'Herbois des fem- 
mes : autant en avait fait ce dernier. La sanglante 
tragédie qui se jouait allait fort bien à ces héros de 
théâtre ; le réel était pour eux comme une hallu- 
cination à laquelle ils aimaient à se livrer^ où ils 
se faisaient encore illusion. C'est ainsi qu'on nous 
peint Néron , «effrayant de vérité, lorsque, rêvant 
déjà ses projets parricides, il jouait le rôle d'Oreste, 
armé du poignard qui devait immoler sa mère, et 
que, dans un moment où son instinct l'emporte, 
il va tout de bon commettre le crime. 

C'était encore aux journées des 5 et 6 octobre, 
où les écluses de la révolution avaient lâché un si 
prodigieux débordement de femmes, journées de 
saturnales androgy nés, où les Gorgones des halles , 
les myriades de grisettes, de marchandes, de filles 
de boutique, de portières, d'actrices, semblables à 
des nuées de sauterelles tombées du ciel , ou à des 
essaims de fourmis sortis de terre, abondaient par 
les rues ou par les voies publiques, affectant des 
fantaisies de reines et allant dicter des lois au trône ; 
où enfin le coup le plus décisif peut-être au milieu 
de ces phases ardentes fut frappé par des femmes : 
c< Les hommes n'allaient pas assez vite. » Elles pri- 
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reat Fiiiitiatire ^ ^ le roi fat bief»tàt à Parif^ 
Dès huit heures du matin une cohcMrte de oei 
guêpes fond sur l'Hôtel-de^^Ville en menaçant d'y 
mettre le feu. Oa leur dit que l'abbé Lefebvre a kl 
def des salles où lœ armes sont enfet mées^ Elles 
jfsttent sur lui ; et^ comme il refuse de la leur 
mettre f les unes lui ont bientôt passé la corde 
cou^ tandis que d'autres trarersent les corridcMm^ 
wmées de flambeaux ^ pour incencËer les paj»»0r 
HeureusâoQient q^e les meneurs^ aTerlis de k &usi# 
direction cpie prenait la bagarre^ arrivent à he«a^ 
et parviennent à £dre entendre raison à ces- fb^ 
lieuseSy et à détourner leur rage vers le vériùdlte 
buA^ c'est-à-dîre à Versailles. L'abbé Leldyrre est 
délivré ; on cowrt à YerseâUes»- 

Bao» cette grasade mdée^ que de seéâes f^al^- 
tfflites y (pselqisefiois burlesqfueS' et souvent ^m>u^' 
vantal)le$ ! On avaîÉ bien vu dans l'occasion^ ywt *'' 
qiies: femnaefr épaarses^ suivre le mounremexrt f mtMl^ 
des femmes en masse l'ÎMnprimeeit^ le aooleoir' et la^ 
gDivveraearl c'était ma Speelade tout nowveatti ())(; 

(i) On pisétend que des honuxiss se travestireiLt.âa issBûaoa^ 
du peuple pour se mêler dans leurs rang^,. et c^^u'on reconnut 
même des personnages de distinction ( notamment le duc d'Ai- 
guillon ) déguises en poissardes. Toici comment le désigne une 
brcjchure mjuricfuse, intituKe Ifes Trois Régicides ^ page îSl 
u Cet Hosinfe ^ gros' et dé si miëekante mine, qui aFair S!\ntit 
peftsiiaix,^ est le vignerot, dKlev&nt dtto dfAigoiitoi;: olest tta> 
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Que de traits de courage , que de saillies héroïques, 
ensevelis dans l'oœbre ou seulement révélés dan» 
lea procédures qui suivirent, et qui s'efibrcèrent, 
maia en. vaimi de convertir leur gloire en crime l 
Bien que Rose Lacombe fût là^ son nom ne se trouve 
consigné nulle part. Seulement^ dit le marquis de 
Perrière ÇUémoireâ , tome I ^ page 302)^ une fenme 
fiot aperçue^ les yeux hagards , le visage trouhléj, 
un poignard à la main, s'in£ormant avec mystère 
si l'appartement de la reine est aussi bkn gardé 
qu'on, l'assure j et s'il n'est aucun moyen d'y pér- 
nétrer;. et sur la réponse négative , roulant de» 
yeuK sanguinaires^ brandissant son poignard , sau^ 
tant par-dessus les bancs ^ frappant, et réveillant 
plusieurs de ses compagnes que l'ivresse avait as- 
aoHpîes» Une autre femme (ibidem) ^ habillée en pois«- 
safide^ s'était approchée du barc^ de Batz.^ et i'ar^ 
vait averti que la milice de Paris et les gens du. 
Êudbûurg Saiot- Antoine arrivaient;, que si Lm 
Ea^ette avait ve£usé de marcher^iL aurait été pendi*; 
A. lui monùcanjt sa mai» lég^emen^. meitftrie : 
(• Un garde du €X)rps^ a|outa-t-elle, m'a frappée 
du pomoneaiip. de' sqo; sabre... je serai vengée... k. 

Komme 3k la plus basse naissance ; aussi a-t-il les inclinations 
df un crocbettur. H' est aussi stupide que méchant, et n'est sorti" 
de scoa. ohscurile que pour avoir ëlé reconnu diguisë an: pais- 
saxide^.le 6.ûGtohMt 1789^ confondu avec les.as&assinft qpi aie» 
siégeaient le palais de nos rois. » 
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meurtrissure de ma main sera lavée dans le sang. • . » 
Elle parla ensuite de sa loge à l'Opéra , de son car- 
rosse et de ses gens; elle finit en ajoutant qu'elle 
avait reçu plusieurs fois un prince du sang chez 
elle. Laquelle de ces femmes est la comédienne Ro$e 
Lacombe ? 

Pareilles à ces esprits de l'abime que nous pei- 
gnent Milton et Klopstock , pouvant revêtir à leur 
gré les formes de l'un et de l'autre sexe, et trou- 
blant sous des noms inconnus les sphères où ils se 
portent, Rose Lacombe et ses compagnes ne ces- 
sèrent de jeter l'épouvante dans les hautes régions 
de la cour, où elles osèrent pour la première fois 
frayer un chemin au peuple (1). 

On fait mention d'une douce et belle jeune fille 
qui se trouva mêlée au milieu de ces forcenées 
comme un contraste , et qui fit partie de la députa- 
tion de femmes que Mounier conduisit au roi/ 
Leur présidente, la demoiselle Françoise Roulin, 
devait porter la parole j mais un Suisse , furieux 
de voir le palais de son maître envahi par des 
femmes, la frappa violemment et la mit hors d'état 
de parler. Ce fut la jeune Louise Chably, vice-pré-' 
sidente , qui dut prendre sa place. Arrivée près du 
roi , dont la bienveillante bonté contrastait avec la. 

(i) Rose Lacombe, dit la Gazette française, se montra dans" 
ces journées presque ëgale à Théroigne de Méricourt. (Voyez 
l'article ThéroigneJ) 
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brutale impatience de ses gardes , l'émotion dont 
elle ne fut pas maîtresse lui permit à peine de 
s'exprimer, et elle finit par se jeter aux pieds du 
prince, dont elle voulut baiser la main; mais 
Louis XVI, la relevant aussitôt, lui dit : (c Venez, 
TOUS êtes assez jolie pour qu'on vous embrasse. » 
(4* Événement du 5 octobre 1789, page 3.) (1). 

(4) C'était vraiment une exubérance d'he'roïsme cLez le beau 
sexe à passer toute croyance. Les femmes Lavarcniic et Tour- 
nay renversaient tout ce qui se rencontrait sur leur passage, 
faisaient un carnage de Suisses épouvantable, et méritaient 
que la commune leur décernât des médailles. {Mémoires de 
Baillfy 3* V. page 415.) Manuel écrivait dans sa lettre sur 
les événemens du 20 juin 1792 : Le moment est venu où les 
femmes doivent être des héros, La sœur du général Anselme 
voulut lui servir d'aide de camp, et fit des prodiges au siège de 
Nice. L'auteur de V Histoire des Jacobins, page 54, vante une 
demoiselle Monique pour sa bravoure dans les émeutes et son 
énergie dans les clubs, et ne craint pas de lui donner l'épitbète 
de célèbre. A la séance des Jacobins du 6 mars 1792, des 
femmes demandent à s'armer de piques pour voler à la défense 
de la constitution. Celles qui ne font pas le coup de main pro- 
posent des prix de valeur pour le. plus beau trait de courage 
dans chaque section; telle fut la citoyenne Bidaut. Nous avons un 
rapport des commissaires nommés pour la distribution de ces 
prix, où de jeunes filles proposent de planter, d'arroser et de 
cultiver de leurs mains l'arbre de la liberté, et jurent de croître 
à Famour de la patrie, à mesure que ses rameaux s'étendront 
sur son sol. La récompense, qui était un couteau de cbasse ciselé, 
enricbi d'or, à figures et à lame dorée, donné par la citoyenne 



158 U ROSB XAGOMBK. 

De retour à Paris , Rose fonda tm club de femmes 
qui tint ses séances dans le charnier de Té^se 
Saint-Eustache [Histoire secrète du tribunal révo- 
lutionnaire) ; il prit le nom de Société de femme$ fé- 
voîutionnaires . Elle y provoqua un projet d^adresse 
h la commune , tendant à obtenir un arrêté qui ac- 
cordât des marques distinctives aux femmes des 5 
et 6 octobre. 

Cette adresse (îit prise en considération : une 
commission fut nommée pour faire un rapport sur 

Bîdaiit, est adjugée au citoyen Bourgeois, pour avoir, nowd 
Horatius Codes y avec quatre camarades, arrêté plus de six cents 
Vendéens à la tête du pont de Saint-MauriUe pendant qa*on k 
coupait ; manœuvre qui sauva la ville d'Angers. Bourgeois i»- 
çoit ce fer aimanté de républicanisme et d'entlioosiasme,etfiât 
serment de ne le teindre que du sang des ennemis de la France. 
Copie du rapport est remise k la citoyenne Bidaot, en tâmoir 
gnage de remerciemens authentiques. Dans le Courrier des di- 
parfcmens. par Corsas, on trouve beaucoup d'exemples de 
femmes qui, dans les provinces comme à Paris, se dévouent l 
la révolution. A Tépoque de septembre 1791, on y décrit on 
banquet civique donné à Chantilly aux jeunes réquîshiooiuàics 
enrôlés pour la défense de nos frontières. Le matin leurs mires 
éplorées ne voulaient pas les laisser partir ; à la fin da lianqnet 
un discours patriotique, prononcé par un des convives, âecfriie 
leurs 4me5« et elles sont les premières à presser leor départ, en 
s^écriant qnil vaut mieux mourir libres que de vivre soos dei 
tyrans. Qu'on ne dise donc plus* comme M. L'Herminier, que 
les femmes se sont tenues à Técart de la lévolndon, et qa'dks 
en ont eu peur. 
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ton ccMiteiin. Un projet d'arrêté fut rédigé par 
«ôitSy et présenté à la séance de la commune de 
Paris, ei» date du 6 nîvose an u. Voici comment le 
immal éê$ Joeobim rapporte ce qui se passa; on 
HP aéra paa fkà^é de le trouver ici. C'est dans ces 
S^uiUea du temps que Thiscoire est vivante ; elles 
^feules, par leur style et leur allure^ nous initient 
dana le remue-ménage révolutionnaire et dans le 
tncaa républicain. 

COMMUNE DE PARIS. 

Séance du • nifdse tn ii. 

lie aacrétaire«grefBer lit un projet d'arrêté dans 
lequel il demande que les citoyennes qui ont été à 
Versailles dans les fameuses journées des 5 et 6 oc- 
tobre aient une place dans les cérémonies publi-* 
ques. Pacquotte l'appuie, en disant que ces ci- 
toyennes ont déployé une grande énergie dans ces 
circonstances périlleuses , et que sans elles la chose 
IMjiblique aurait été perdue. ( Les tribunes murmu- 
rent.) L'agent national prend la parole^ et dit 
qu'il ne faut pa« s'étonner qu'il y ait eu des femmes 
i|ui aient montré de l'I^éroïsme dans les combats. 
tl cite le trait célèbre de Jeanne Hachette^^ qui sauva 
)a ville de Beauvais ; il ajoute que ce ne sont pas 
4|çulement les citoyennes qui sont allées à Ver^ 
aaille$, qui ont contribué aux grande événemens 
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de ce temps-là , mais que toutes les citoyennes de 
Paris les ont fartages. (Les tribunes applaudissent.) 
Vialard renchérit sur l'opinion de l'agent natio- 
nal; il fait un éloge pompeux du courage et du 
patriotisme des citoyennes qui sont allées à Ver- 
sailles; il dit que non seulement elles ont affronté 
la pluie ^ mais encore les coups de sabre et de fusil. 
Il ajoute qu'on ne pourrait sans la plus grande 
ingratitude refuser leur demande. — Le conseil 
arrête que les citoyennes patriotes des 5 et 6 oc- 
tobre auront une place marquée dans les cérémo- 
nies civiques, et qu'elles seront précédées d'une 
bannière portant l'inscription qu'on lit sur l'arc 
de triomphe du boulevart : Ainsi quune vih proie, 
elles ont chassé le tyran devant elles ; et de l'autre : 
Femmes des 5 e^ 6 octobre; qu'elles y assisteront 
avec leurs époux et leurs enfans , et qu'elles tricote^ 
ront. (Journal des Jacobins, tome V., n® 498.) 

Ghau mette fut le rédacteur de la commission; 
on le reconnaît à l'ironie du mot qui termine Tar- 
rêté; ce qui n'empêcha pas son exécution, et qu'on 
ne vît dans la suite flotter avec orgueil la bannière 
des femmes décorées de ces nouveaux insignes. 

Jusqu'au 1 août 1 792, Rose se contenta de prési- 
der en bonnet rouge le club dont elle était aussi l'ora- 
teur ordinaire. Elle vécut de la vie de ces temps , 
en donnant à ses passions tout l'essor qu'elles pou- 
vaient prendre. Mais quand il fut question d'atta- 
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quer la royauté jusque dans son sanctuaire^ et 
d'engager la terrible lutte qui devait terminer 
entre elle et le peuple toute rivalité par le triomphe 
de Furie ou de l'autre , Rose Lacombe se dresse de 
toute sa hauteur, déclare qu'il faut en finir avec 
le trône , s'arme du sabre et du fusil , et s'élance 
à côté du général We8term«inn et à la tête du ba- 
taillon marseillais (1), à l'assaut des Tuileries. Rien 
n'égale son intrépidité; elle se montre toujours 
en avant et aux postes les plus périlleux, reçoit une 
blessure au poignet, et fait briller tant de bra- 
voure, que, d'un vote unanime, les Marseillais lui 
décernent une couronne civique, qu'elle déposa 
depuis dans le sein de l'assemblée législative, 
comme si elle eût voulu donner à entendre que 
c'était cette dernière qui l'avait méritée, et qui, 
par des ressorts couverts, avait forcé le roi à 
descendre du trône. (Voyez Biographie des Fem- 

(i) Ce sont les Marseillais qui ont le plus contribue' aux éyé- 
nemens du i août. Voyez ce qu'en dit Robespierre, page 571 
de son Défenseur de'la constitution: « On distinguait l'immortel 
bataillon de Marseille, célèbre par des victoires remportées sur 
les tyrans du Midi. Cette légion , également imposante par le 
nombre, par la diversité infinie des armes, et surtout par le 
sentiment sublime de la liberté qui respirait sur les visages, 
présentait un spectacle qu'aucune langue ne peut rendre, et 
dont ceux qui n'ont vu que les événemens du 14 juillet 1789 
ne peuvent se former qu'une idée imparfaite.» 

n. 11 
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mes, et le Moniteur du 27 août 1792, n^" 240.) 
Maintenant faut-il encore dérouler cet affligeant 
septembre^ rélemel cauchemar des antirépuUif- 
eaîas et leur banal épou vantail? (Voyez la note k 
la fin de Tartide. ) Rose en fut l'une des plus t£r 
ribles bércûines. L'Abbaye , Saint-Firmin , la Con- 
ciergerie etBicètre^ furent tour à tour le théâtre de 
ses fureurs. 

Donnons ici un aperçu de Tétat de la France au 
moment de l'invasion du terrorisme , on sera moins 
étonné peut-être du parti redoutable que prit akH*& 
le génie révolutionnaire : la fortune publique dilar 
pidée, prête à s'évanouir; un papier discrédité, 
qui tombait de jour en jour; nos armées sans ap^ 
provisionnemenSy presque entièrement dégarnies, 
conduites par des chefs peu sûrs et battues partout; 
les ennemis de la France maîtres de nos meil- 
leures places fortes^ et l'Europe entière menaçant 
de nous envahir; le découragement dans presque 
tous les états, et la famine imminente ; rinstahi- 
lité des vues du gouvernement; le conseil exécutif^ 
ce centre de l'action administrative, resté sans force 
ou corrompa; l'agent de l'étranger r^ndu par»- 
tout et semant ses perfidies sous le masque dv 
plus chaud patriotisme , portant Fesprit de trahi- 
son dans les branches les plus essentielles de Fad- 
nxinistration publique, relâchant tous les ressorts^ 
dissolvant tous les JUBuds; au dehors la coalition^ 



a^i dedans la désorganisation. Il nt restai! qu'à 
t.endre le cou , et , d'un pas rétrograde de trois an- 
:njées qui valaient trois siècles^ à rentrer dans les 
lii&bcs de la l^itimité et dans le maillot de la mo« 
%archie^ ou à se voir écraser sans résistance par 
cinq cent mille hommes prêts à fondre sur la 
Trance. Ce n'était pas là le compte des lions ru« 
gissans de 92. Il fallait^ dans leurs vues, frapper 
lea écrits d'un grand effroi. Leur tête monstrueuse 
enSuita donc la terreur, et l'opposa, comme le tau- 
reau brûlant de Pbalaris, emblème de l'inexorable 
nécessité, à tous ceux qui ne voudraient pas de la 
révolution. Ce fut l'œuvre des membres les plus 
énergiques des diflerens comités de la convention ; 
et là, commença le gouvernement révolutionnaire , 
ce régne de fer de dix-huit mois, qui, par une con- 
ception gigantesque, sut parer à tous les maux et 
sauver le pays d'un effroyable aUme. Dès lors 
la convention absorba tous les pouvoirs dont elle 
devint le centre; elle fut investie d'une étendue 
de puissance égale à l'excès du désordre à réparer, 
à l'immensité des obstacles à franchir. La justice 
et h terreur furent à Tordre du jour , et ce cri re- 
tentit d'un bout ide la France à l'autre, comme la 
trompette de Ta&ge extermàiateiir.^ tr Rigueur iii-« 
flexible contre les traitées l dit Saiat«Jiist ; point 
de i^rdoa à ceux c|iii tentenûeBl d'arrêter jb 
masche de la révolution l Fafut^il détourner icm 
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char^ dans la crainte que sa marche rapide n'écrase 
quelques lêtes innocentes ? « 

Ce que ce système opéra tient du prodige. Tout 
fut comprimé h l'aspect des coups terribles frappés 
d'une extrémité du royaume à l'autre. D'un mot 
ce gouvernement pouvait ou créer ou détruire; il 
mit la France entière en réquisition; il licencia 
sans crainte et sans secousse une armée redoutable; 
il restreignit les assemblées de section ; les Jaco- 
bins mêmes, jadis si fiers, si turbulens, et surtout 
si puissans par leurs affiliations, demeurèrent frap- 
pés de stupeur ; il accoutuma l'opinion à ne voir 
qu'en lui le salut de la république ; et tout pliait 
devant ses inflexibles volontés. Jamais puissance 
dans le monde ne fut accompagnée d'une pareille 
force morale ; la grandeur du but qu'on voulait 
atteindre couvrait de son prestige l'atrocité des 
moyens, et la compassion ne trouvait plus de place, 
même dans les cœurs généreux. On cite le fameux 
Renaudin , l'un des plus impitoyables jurés du 
tribunal révolutionnaire , pour avoir été d'un na- 
turel sensible et bon. 

D'innombrables armées s'élancent comme par 
enchantement, et sont jetées dans la balance des 
destins de l'Europe. Un comité plein de génie et 
d'une prodigieuse activité pourvoit à sa solde et à 
son approvisionnement; partout les ennemis suc- 
combent ou sont neutralisés à force d'argent ou 



ROSB LiLCOMBB. 165 

d'intrigues diplomatiques. Les limites de notre 
territoire sont reconquises. Une marine miracu- 
leuse s'élève et s'organise; et TÉtat, qui paraissait, 
dans son épuisement^ prêt à se dissoudre, reprend 
une vigueur nouvelle et se relève plus imposant 
que jamais. Aussi quel enthousiasme n'inspiraient 
pas ces éloquens rapports qui ^ du haut de la tri- 
bune de la convention, allaient porter avec la ra- 
pidité de l'éclair, dans toutes les parties de laFrance, 
les tableaux les plus animés des périls qu'elle cou- 
rait, échauffaient les cœurs par l'expression su- 
blime et toujours passionnée du patriotisme qui 
seul pouvait la sauver, en les ralliant à la cause 
publique, entraînaient les esprits par le ton austère 
ou solennel du républicanisme, ou les exaltaient 
par le récit de nos victoires ou de nos succès ! 

M. de Chateaubriand lui-même n'a pu retenir 
son cri d'admiration pour les prodiges qu'enfanta 
cette combinaison effroyablement conservatrice. 
(Voyez V Essai sur les Révolutions ^ chapitre xiir, 
pages 38 et suiv.) Nos expressions, qu'on aurait 
tort de prendre pour l'apologie de tant de cruautés, 
n'ont pas, à beaucoup près, le feu de celles du 
noble pair. 

Mais pourquoi ces massacres de septembre? Pour 
l'honneur du peuple français et de l'humanité, dit 
Garât (séance du 22 octobre 1792), il faut signa- 
ler toutes les circonstances qui rejettent les événe- 



mens de septembre sur les ennemis de la liberté, 
qui les ont rendus nécessaires. « Les Girondins , 
pour échapper à l'ennemi coalisé, que rien ne pou- 
vait , selon eux^ empêcher d'être à Paris avant six 
semaines ( Mémoires de Barbaroux, page 37 ; Mé- 
moires de Durand-Maillane , page 47), méditaient de 
transporter la convention dans les provinces méri- 
dionales f et de porter dans le Midi , disaient-ils , 
la statue de la liberté. Seul dans le conseil des mi- 
nistres, Danton s'y oppose : Paris représente la 
France ; et céder ce point aux ennemis , c'est leur 
abandonner la réyolution. » 

La Vendée se soulève de nouveau ; Longwy s'étak 
lâchement rendue ; Soissons manquait d'armes et 
de munitions. La Fayette avait abandonné l'armée. 
Verdun était la seule place forte qui restât entre 
l'ennemi et Paris; on redoutait les trahisons. Tous 
les jours on découvrait dans les pièces saisies au 
château le secret 'des nombreuses complicités de 
la bourgeoisie avec le parti royaliste ; il y avait à 
Paris, à la solde de la cour, un corps de trente 
mille hommes, enregistrés , divisés par brigades et 
sous la direction d'un comité central. (Rapport de 
Bazire du 6 novembre.) Au 10 août, tous les 
chevaliers du poignard s'étaient échappés par la 
galerie du Louvre, que le peuple avait oublié de 
faire garder... (Récit de Pélhion.) Les tribunaux 
avaient acquitté les embaucheurs de ces troupes, 
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fiiaiigreiiiont et Dassonville ^ sur ie motif absurde 
qae, bien que conTaincus d'avoir coopéré à des fo- 
liées d'hcHimies armés pour allumer la gt^rre ewiley 
ils ne Tétaient pas de Taroir (ait à dessein de nuire. 
Même décision à Fégard de Montmorm^ aussi con- 
vaincu d'avoir dressé un plan de conspiration dont 
reffel a éclaté le^ 10 aaài, mais absous comme 
noyant pas agi méchamment. La colère du peuple 
n'avait pu y tenir, et avait fait explosion. Carra et 
même Gorsas, bien que girondins, traçaient chaque 
jour d'effrayans tableaux des trahisons de Tinté- 
rieur et des menaces du dehors. Une affiche de 
Rolland y du 1^' septembre^ disait que les royalistes 
arrêtaient la circulation des grains et mettaient de 
Ùlux assignats en circulation. On croyait déjà Paris 
abandonné et livré au massacre. 

Le 1 *' septembre, le bruit se répand que les pri- 
sonniers vont être délivrés (un grand nombre de 
suspects avaient été arrêtés, sur la motion de Dan- 
Ion du 28 août); que le feu va être mis aux quatre 
coins de Paris , et que tous les patriotes vont être 
massacrés. On tire le canon d'alarme; on fait un 
appel aux citoyens. Un immense drapeau noir en- 
veloppe THôtel-de- Ville et porte ces mots : La pa^ 
trie est en danger. Vergniaud annonce que Tennemi 
lait des progrès, et va fondre sur Paris; Rolland, 
qu'une vaste conspiration vient d'être découverte 
dans le Morbihan; Lebrun, que la Russie se joint 
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aux autres puissances, et qu elle couvre de ses flottes 
la mer Noire , pour se rendre par les Dardanelles 
dans la Méditerranée. On décrète une levée en masse 
et la fermeture des barrières. (Procès-verbal de la 
Commune du 2 septembre. ) Un effroi universel se 
répand parmi le peuple; chacun se dit : Si nous mar- 
chons à l'ennemi^ nos femmes et nos enfans vont être 
égorgés, nos biens vont être pillés par les traîtres qui 
restent derrière nous, et ce cri spontané part : Exter- 
minons les traîtres 1 (La Vérité toute entière, par Mé- 
hée.)Les sections Poissonnière, du Luxembourg, des 
Thermes, des Postes, des Quinze-Vingts, et beau- 
coup d'autres encore, délibèrent pour immoler les 
détenus. (Maton de la Varenne , Histoire particu- 
lière, page 310.) Péthion, dans un discours du 
27 octobre , dit : Que dès le 23 août une section 
s'était déjà rendue en députation au conseil de la 
commune, et avait déclaré qu'elle forcerait les pri- 
sons et ferait justice elle-même, si Ton tardait en- 
core à juger les coupables. Et le peuple, car c'était 
lui tout entier, se porte aux prisons sans que le 
conseil général de la commune prenne d'autre me- 
sure pour l'arrêter dans ses sanglantes exécutions, 
que de nommer des commissaires à Veffet de protéger 
les prisonniers détenus pour dettes, pour mois de nour- 
rice ou pour des causes civiles. ( Procès-verbal des 
Séances.) Ce conseil semble donc autoriser ce qui 
se passe; seulement, pour y mettre quelque régu- 
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larité y. il prend un arrêté par lequel il est enjoint 
au peuple de juger les prisonniers. [Maion de la 
Varennef page 429.) 

Ce terrible peuple ne se montra pourtant pas 
tout-à-fait immiséricordieux. Sicard, Cazotte^ Som- 
hreuil, Saint-Meard , mesdames de Tourzel et sa 
fille, de Saint-Brice, de Navarre, de Septeuii, la 
princesse de Tarente, la marquise de Fausse-Landry, 
attestent sa pitié^ ainsi que la joie presque folle qui 
éclatait à l'acquittement d'un prisonnier. Quant à 
la malheureuse princesse de Lamballe, elle dut sa 
perte à des lettres trouvées dans son bonnet lors 
de son premier interrogatoire, et dont l'une était 
de la reine. Suivant Weber (Mémoires)^ ces lettres 
étaient telles qu'elles ne pouvaient lui laisser au- 
cune espérance de salut. 

L'assemblée nationale ne fit aucun acte de ré- 
pression, et laissa faire. Bazire disait : Le bruit se 
répand que l'on égorge dans les prisons, et Ton se 
demande si de tels ennemis de la liberté, qui depuis 
quatre ans ont attiré sur leur malheureuse patrie 
les fléaux de la famine , des dissensions intérieures 
et la guerre, méritent qu'on aille exposer sa vie 
pour les défendre, et s'il est prudent de conserver 
des hommes aussi dangereux lorsque l'ennemi s'a- 
vance. {Raffort,) Le comité de surveillance, loin 
d'opposer une digue à la colère du peuple, écrivit 
la fameuse circulaire du 3 septembre aux départe- 
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menSf pour leur donner avis que Paris venait d «Ar- 
moler les trattres avant de marcber à Tefineni , «et 
pour les inviter à prendre cette mesure mdisfentaUe 
de salut public. 

De tout cela , il faut induire que le gouverne- 
ment lui-même s'associa aux journées de scfh 
tembre, que l'opinion publique les jugeait néoefr- 
saires^ et qu'on doit en rejeter le crime sur la loi 
impérieuse du salut de tous^ seule justification 
possible pour alléger la conscience de la nation 
du remords d'un tel forfait, w Ce terrible événe- 
menty a dit Napoléon, était dans la force des chotfô 
et dans l'esprit des hommes. Ce n'est point im acte 
de pure scélératesse. Les Prussiens entraient;' 
avant de courir à eux , on a voulu faire main basse 
sur leurs auxiliaires dans Paris. » ( Mémorial , 
tome XV, page 15.) 

Nous voilà bien loin de Rose Lacombe ; nous 
allons y revenir pour ne plus la quitter. Elle était; 
parvenue à frayer avec les corypbées du parti dé^ 
magogique. Armée du double sceptre de la paroi(^ 
et du glaive, elle avait franchi l'apogée de gloires 
que peut ambitionner un cœur féminin. Ce fiot 
avec l'aplomb et la fierté que lui donnait uiiesi 
grande illustration, qu'on la vit se présenter, le 
26 août 1793, à la tête d'une députation de la 
société dite des Républicaines révolutiormaires , pour 
dénoncer à la barre de la Convention natMiude 
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les nobles en place et les administrateurs suspects. 
Son discours a été conservé ; nous en citerons quel^ 
ques passages, suivant notre méthode , pour mettre 
à même le lecteur, par cet échantillon, de juger 
du talent oratoire de cette intrépide harangueuse : 
a Citoyens législateurs, justement indignées des 
prévarications sans nombre qui ont lieu dans toutes 
les administrations , et surtout dans le ministère 
de l'intérieur, nous venons provoquer votre sévé- 
rité et réclamer Texécution des lois constitution- 
nelles. Nous ne l'avons pas demandée à si grands 
cris, cette constitution , pour qu'elle pût être im- 
punément violée. Faites voir que vous voulez sau- 
ver la patrie, par la destitution de tous les nobles. 
Ce n'est pas assez d'avoir donné des lois au peuple, 
il faut qu'il en sente les heureux effets ; il doit voir 
avec indignation y ce peuple , que des hommes s'en- 
graissent de son sang, tandis qu'il périt de misère. 
Nous ne croyons plus à la vertu de ces hommes 
qui ne se sont couverts du manteau du patriotisme 
que pour se livrer impunément à l'injustice et au 
brigandage. Voulez-vous que nous croyions que les 
nobles n'ont pas de défenseurs parmi vous? desti- 
tuez-les tous des places qu'ils occupent; ne dites 
pas que ce serait désorganiser nos armées en les 
privant de chefs expérimentés ; plus ils ont de ta- 
lens , plus ils sont dangereux. Mettez à leur place 
ces braves militaires que l'intrigue aj usqu'ici sup- 
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plantés. Si , sous le régne du despotisme, le crime 
avait la préférence, sous celui de la liberté, le 
mérite seul doit être honoré. Vous avez décrété 
que les hommes suspects seraient mis en arresta- 
tion ; mais n'est-ce pas une loi dérisoire , lorsque 
les hommes suspects sont ceux-là mêmes qui sont 
chargés de la faire exécuter? Est-ce ainsi que l'on 
se joue du peuple? Voilà donc la récompense des 
maux qu'il a soufferts pour la liberté ! Non, il ne 
sera pas dit que le peuple sera obligé de se faire 
justice lui-même. Vous avez décrété la destitution 
de tous les administrateurs traîtres à leurs devoirs, 
décrétez la destitution de tous les ci-devant nobles ; 
décrétez la levée des hommes en masse, et vous 
aurez sauvé la patrie! » (Voyez Moniteur , an i*', 
n^ 240). 

Il y avait quelque audace dans une femme à venir 
régenter cette redoutable convention qui faisait 
tout trembler, à lui faire des remontrances, à Tac- 
cuser ainsi de lenteur et d'indulgence. On passa à 
l'ordre du jour sur cette motion; mais elle fut en- 
tendue jusqu'au bout. 

Ce fut à peu près dans ce temps-là, et à l'occa- 
sion de Tattentat de Charlotte Corday , qu'un des 
plus chauds partisans de Marat, étant venu fulmi- 
ner à la ti ibune de l'assemblée contre cette héroïne, 
se laissa emporter à la chaleur de son zèle, et en- 
globa toutes les femmes dans ses imprécations. 
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Rose Lacombe n'attendit pas plus lard que le len- 
demain pour se mettre de nouveau à la tète d'une 
députation de la société des femmes républicaines j 
et pour venir prendre en ces mots la défense de son 
sexe : u L^islaleurs , on est venu surprendre hier 
votre religion. Des inlrigans, des calomniateur$, 
ne pouvant nous trouver des crimes, ont osé nous 
assimiler à des Médicis, à une Elisabeth d'Angle- 
terre, à une Antoinette de France, à une Char- 
lotte Corday ! Ah ! sans doute y la nature a produit 
im monstre qui nous a privés de l'ami du peuple; 
mais nous , sommes-nous responsables de ce crime? 
Charlotte était-elle de notre société? Ah! nous 
sommes plus généreuses que les hommes! notre 
sexe n'a enfanté qu'un monstre, tandis que, de- 
puis quatre ans, nous sommes trahis, assassinés 
par les monstres sans nombre qu'a produits le 
vôtre. Nos droits sont ceux du peuple ; et si on 
nous opprime , nous saurons opposer la résistance 
à l'oppression ! » ( Voyez Séance de la Convention 
nationale du 16. octobre 1793. ) 

On put remarquer à quelques murmures que 
celte arrogante Vespérie n'eut pas tout le succès 
que Rose en attendait; et il fut facile de prévoir 
dès lors la chute prochaine des sociétés de femmes, 
que ses témérités et ses insultantes bravades con- 
tribuèrent le plus à accélérer; c'est ce que la suite 
du récit fera connaître. 
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Une puissance que chez les femmes rien ne ba- 
lance, sembla prendre plaisir à renger les Boble» 
de la violente sortie à laquelle Rose venait de m 
laisser entraîner contre eux. L'amour, qui ne s^âp- 
rête guère aux distinctions politiques , vint blesseTi 
en Giveur de Tun d'eux, l'impitoyable cœur de nolie 
fougueuse républicaine, et détruire d'un trait V6^ 
diiîce entier de toutes ses théories démocratique». 
Le jeune Rey , le neveu de l'ancien maire de Teo» 
louse de ce nom, alors détenu avec ce dernier e» 
qualité d'ex-noble, et comme ayant exercé *?6t 
son oncle des persécutions contre les patriotes ât 
cette ville, opéra ce miracle. Rose le vit, et Ro0e 
fut à lui. Elle n'était pas plus modérée dans soa 
amour que dans sa haine. Qui croirait qu'elle e«t 
l'inconcevable audace de mander chez elle le député 
Bazîre , de le sommer de lui rendre compte àeê 
motifs de la détention de son amant , et de le me^ 
nacer de la vengeance des femmes révolutionnaires^ 
s'il ne se hâtait, conjointement avec le comité ^ de 
donner l'ordre de son^largissement ? 

Bazire n'avait pas fait grande attention aux me- 
naces de Rose , et n'avait pas cru devoir en ùitt 
son rapport à la convention. Outrée de cet i3viM 
méprisant , elfe revint â la charge , se rendît eito«» 
même chez ce député, et lui parla arrec nn td 
emportement , que , pour prévenir l'eselandre k 
laquelle il prévoyait que les femmes , i son hoÊli^ 
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ffâkm , pouTaieHt se porter, il pensa qn'H étaîc de 
sott devoir d'ea faire aux Jacobins l'objet d'une 
dàMoeiatioa. £a conséquence , à la séance de ce 
club du 4 6 septembre 1 793 , ii déclara ce qui s'é- 
tak passé entre elle et lui, ajoutant qu'elle s'était 
permis les propos les plus feuillans ; qu'elle avait pré" 
tendu qu'on ne devadl pas tenir ainsi des hommes en 
priêon;que, réioolutiofi ou non révolution , il fallait 
les interroger dans les vingt-quatre heures , les mettre 
en liberté s'ils étaient innocens , ou les envoyer promp^ 
tewtent à la guillotine s'ils étaient coupables. 

Ce ne fut pas tout : à la même séance , un autre 
membre ajouta aux inculpations dirigées par Ba- 
zire contre Rose Lacombe; il l'accusa de donner 
retraite à un noble , ainsi que de loger chez elle 
et de vivre habituellement avec le jeune Leclerc , 
auteur d'un journal royaliste , qu'on avait chassé 
dea Cordeliers , et qui était signalé pour avoir écrit 
que, si on voulait l'arrêter, il poignarderait, et celui 
qui lancerait le mandat d'arrêt^ et celui quil'exé- 
cuterak; d'avoir^ en outre, écrit uue lettre mena- 
çante à la citoyenne Gobin, parce que celle-<^i avait 
dénoncé ce Leclerc comme ayant outragé les mân^ 
de Marat : bien plus , elle aurait , avec d'autres 
femmes, calomnié la veirtu même dans la personne 
de fiobe^ierre, ce zélé défenseur de la patrie ^ qu'elle 
aur4iit osé appeler monsieur; et se serait efforcée àe 
tenir l'inaltéraUe répitaiiûn de œpuissant trium- 
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vir. Bazire alors , tout en reconnaissant les services 
imporlans rendus par la société des républicaines ré-^ 
voluUonnaires , conclut à ce que des mesures soient 
prises pour qu'au moyen d'un scrutin épuratoirei 
celte société chasse de son sein toutes celles qui se 
sont rendues coupables de manœuvres contre k 

4 

liberté , ou dont le patriotisme est suspect. 

Chabot à ce moment prend la parole : (< Il est 
temps de dire toute la vérité au sujet de ces femmes 
révolutionnaires prétendues; je vais vous dévoiler' 
les intrigues qui les agitent; je suis sûr qu'elles 
vous surprendront. Je sais à quoi Ton s'expose en 
aigrissant une femme, à plus forte raison un grand 
nombre; mais je ne crains ni leurs intrigues^ni 
leurs propos, ni leurs menaces. Il y a quelques 
jours que je fus arrêté par le chef de ces femmes, 
la citoyenne Lacombe , qui me demanda ce que 
nous voulions faire du ci-devant maire de Tou- 
louse. Je répondis que j'étais étonné qu'elle solli- 
citât en faveur d'un ex-noble, d'un homme qui 
avait fait emprisonner des patriotes. Elle me ré- 
pondit qu'il donnait du pain aux pauvres. *'- Eh 
mais f répliquai-je , c'est ainsi qu'on fait la contre- ' 
révolution. Enfin elle me menaça de toute Tant- 
madversion des femmes révolutionnaires si je ne 
donnais, conjointement avec le comité de sûreté 
générale, l'ordre de son élargissement. — J'avoue 
que là se lâchèrent de gros mots , et je me retirait 
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«** Lie lendemain elle vint chez moi , encore pour 
me répéter la même chose. Madame Lacombe^ car 
ce n'est pas une citoyenne, m'avoua que ce n'était 
pas M. Rey, mais son neveu, qui l'avait touchée; 
(On applaudit.) Moi^ qu'on accuse de me laisser 
mener ^r des femmes, lui dis-je alors^ je ne ferai 
jamais ce que vous font faire des hommes; et toutes 
les femmes de la terre ne tireront jamais rien de 
moi de contraire au bien public. — C'est parce 
que. j'aime les femmes, que je ne veux pas qu'elles 
fassent corps à part, et qu'elles calomnient la vertu 
même. Elles ont osé attaquer Robespierre et l'ap- 
peler monsieur. Je demande que vous preniez en- 
vers ces femmes révolutionnaires des mesures vio- 
lentes propres à réprimer cette manie insensée 
qui les a saisies ; je demande qu'elles se purgent de 
toutes les intrigantes qu'elles ont dans leur sein , 
et qu'elles y soient invitées par une lettre. » 

Un autre membre : « Hier, comme vous savez, 
on célébra , à la section de la Montagne , l'inaugu- 
ration des bustes de Lepelletier et de Marat; une 
Cmime parla, et dit d'excellentes choses; mais en- 
suite elle a attaqué les autorités constitutionnelles, 
et a tiré à boulets rouges sur les Jacobins et sur la 
convention. Elle est fort dangereuse, parce qu'elle 
est fort élo«|uente. » 

A ces mots, Rose parait, coiffée du rouge 
éleuthérey et s'élance à la tribune pour ré«« 

II. 12 
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poodre^ mais lâssemblée Vagite, el; lé taraulte 
foroe le président à se couvrir. Ce n'est que Ion* 
que le «calme est rétabli que rassemUée décrète: 
1 ^ Qu'il sera écrit à la société des citoyeoaes rëvo- 
lulionnaires |K>ur l'engager à ^e purger, pas* «m 
sicr<utin ^fOiratoîre , de toutes les intrigantes qu'elle 
i!«^Blerine^ 2^ «que le oomité de «sûreté générale se- 
rait invité à faire arrêter toutes les femmes sus* 
pectes ; 3^ et qu'il serait oommé des commissaires 
char^gés de dénoncer au comité de sûrelté géaénk 
Rose Lacombe et Leclerc* (Voyez JtmrtaU éê Ja 
Montagne y page 760, tome P'^ et Gazette ftwfiçmm , 
par Cerisier, page 4341 .) 

Il parait que ceUe dernière disposition m'eut fos 
de suite à l'égard de Rx)se Lacombe ; et, bien que la 
£0uille de Salut fublic et la Gazette française., après 
eUe f eussent annoncé :son arrestation, elle 'ëlait' 
toujours demeurée libre. C'«st ce que |xrouivelBL 
lettre gaillarde qu'elle écrivit À ce dernier jourÉal- 
le 25 septembre suivant, où à\e termine dniBi s 
«c Je vow ferai voir «que. mes bras sont aussi libn^ 
que Bàoa oorps^ 'oar ils se iant une flàte de "vrowdift^ 
tcibuer «Oie Nuitée db ooups de canne. ^si- flans la. 
fiEnûUe de^main yqxls aue vaus réteaotex pâsij tet jf^ 
sois 4e paix>le. Robe hAjooyiBB,\firté$iéintÊ^ ê» 

Mais / hélas ! si pour elle-mêfiDie J'arcàté 
pas d^ résultaA;kien iadiieiix, il ai eut de taeril 
pour ^s ;;naUi«apwx amanst l'îttfsrtanée Iëms 



\ 



put , imilgpé toute ïio&uewce qui lui Testait eor- 
core, ks arracher à la hadbe i^évolutîoinnaire, qui 
seenlila tsancher »vec leurs jours la plus grande 
partielle Ja iraïae ide son existence, 4mi du moins 
qui n y laissa plus (pue le découragement et Thor- 
rrar» 

Dès lors l'agitaiion de son esprit, portée à son 
oraibley eut le pouvoir de re^muer toutes les socié^ 
t^ de femmes, sur iesqueUes sa turbulence ne 
tarda pas à /attirer la £oudre qui 4evait les firapper 
chi oouf mortel. Dès le 28 lurumaire .1 793 , elle 
avait excité une troupe de femmes, coiffées de 
bonnets rouges^ à forcer l'entrée de la séance du 
ooDseil général de la commune. De vic^ens troubles 
s'ëlevièrent à leur vue ; on demanda leur rappel à 
Tordre. Le président se couvrit, et quelque silence 
ayant sucoédé^ le procureur-général Ghaumette, 
£t Anaxagoras , croyamt saisir la pensée de Ro- 
bespierre , fit eniendre Timprovisation siiift^ante ; 
« Je naqfuiers mm^tion civique au procès-verbal dea 
mamf ures qui viennent d'éclater ; p'est un bom^ 
mage aax moeurs , c'jest un affermissement de ,1a 
répuUifiier! £h (quoi ! dies^êtifes dégradé^ qui veu- 
leirt; fisaftcbic et violer les ipi$ de h natur^ entre- 
moê fdtiis les Aieuj^ eommisà la garde des citoyens^ 
et wtte sentindle vijgilantene ferait pas.son devoir ! 
Git0y€Mir wua ifail^ ici ua grand Acte de raîscwa : 
IWiecsinie^ délibèrent les magistials du peuple 
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doit être interdite à tout individu qui outrage la 
nation! — Non, «'écrie un membre du oonseil, la 
loi leur permet d'entrer! — Qu'on lise la loi, ré- 
pond Chaumetle; la loi ordonne de respecter les 
iflœurs et de les faire respecter : or ici je les vois 
méprisées,.^! depuis quand est-il permis aux 
femmes d'abjurer leur sexe, de se faire hommes? 
Depuis quand est- il d'usage de voir les femmes 
abandonner les soins pieux de leur ménage, le ber- 
ceau de leurs enfans , pour venir sur la place pu- 
blique , dans la tribune aux harangues , à la barre- 
du sénat, dans les rangs de nos armées, remplir 
des devoirs que la nature a départis a l'homme 
seul? A qui donc cette mère commune a-t-elle con- 
fié les soins domestiques? Est-ce à nous? nous 
a-t-elle donné des mamelles pour allaiter nos en- 
fans? a-t elle assez assoupli nos muscles pour nous 
rendre propres aux soins de la hutte, de la ca- 
bane et du ménage? Non; elle a dît à l'homme : 
Sois homme! les courses, la chasse, le labourage, 
les soins politiques, les fatigues de toute espèce, 
voilà ton apanage. Elle a dit à la femme : Sois femme ! 
les soins dus à l'enfance, les détails du ménagç, 
les douces inquiétudes de la maternité, voilà tes 
travaux. Mais tes occupations assidues méritent 
une récompense : eh bien! tu l'auras; et tu seras la 
divinité du sanctuaire domestique; tu réguleras sur 
ce qui t'entoure par le charme invincible de la 
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beauté, des grâces et de la vertu ! Femmes impru- 
dentes, qui voulez deveuir des hommes ! n'étes-vous 
pas assez bien partagées? que vous faut- il de plus? 
Vous dominez sur tous nos sens ; le législateur, le 
magistrat sont à vos pieds; votre despotisme est le 
seul que nos forces ne puissent abattre, puisqu'il 
est celui de l'amour, et par conséquent celui de la 
nature. Au nom de cette même nature, restez ce 
que vous êtes; et, loin de nous envier les périls 
d'une vie orageuse, contentez-vous de nous les faire 
oublier, au sein de nos familles, en reposant nos 
yeux sur le spectacle enchanteur, de nos enfans 
heureux par vos tendres soins! {ici les femmes 
quittent leurs bonnets rouges et remettent leurs 
coiffes.) Ah ! je le vois, continue l'orateur, vous ne 
voulez pas imiter ces femmes hardies qui ne rou- 
gissent plus; je rends hommage à votre sensibilité; 
mais je dois vous faire voir Tabiaie où vous plon- 
geait un instant d'erreur. Rappelez-vous ces femmes 
audacieuses, payées par les puissances étrangères, 
qui nous donnèrent le bizarre spectacle d'un vête- 
ment de soie avec un bonnet de laine sur la tête, 
et qui, pendant le jugement des traîtres à la pa- 
trie, excitaient des troubles funestes dans les mar- 
chés de Paris. Rappelez-vous cette femme hautaine 
d'un époux sot et perGde , la Rolland, qui se crut 
propre à gouverner la république, et qui concou- 
rut à sa perte. Rappelez-vous cette virago, cette 
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fcwme fitomme^ riitipudeMe Olfoipe de Géogsi^ 
qtif^ kr premiéns, inslitu» ées^ sociétés de fmMDte, 
^onlut politiquer^ et eommk des^ cpim^s:^ T€Ri«.«es 
éhr^ immoraux ont été anëdnt^smis te ki9 des^loTs^ 
tt vom YtMidriez les imite^jn^vnê iro«»ldii3 ^o» ks 
(éttimts soient rtspeeiéeÈ^ c'est p<M>rq<oôi nçnJs» ks 
foreef oii^ à $e respecter ellesr-tnèmes^ Que déraieat 
des magistrats i^vme femme qui se piadndraîl des 
atteintes d'un jeune étourdi , lorsqu'il aUéguerait 
fMmr sa défense : J'ai m une femme awc les alkites 
d'un homme ; je n'ai plus en eUe respecté 
j'en ai agi libremewl ? Senteaf^rons où naos 
rait un pareil bouleversement dansrle» moeuFsetles 
habitudes ? Et nou^^ magisftrats du peuple^ n^i^^ 
qui n'a VOUS' cessé de traraiiler h FétablissseBQbeûtde 
la république^ ne lâchons pas le gouveroement des 
mains. Sous le régne de la monarchie^ les f^mones 
étaient tout^ parce que les hommes n'étaient vien : 
témoin Jeanne d'Arc ^ qui ne fut quelque ckiose 
que parce que Charles YII n'était pas un homme , 
et que ses sujets étaient au-dessous de riea« •»«*- Au- 
tant nous vénérons ta mère de famille qui met son 
bonheur à élever, à soigner ses en&ns , à filer les 
habits de son mari et alléger ses fatigues par l'ac- 
complissement des devoirs domestiques, autant 
nous devons mépriser, conspuer la femme sans 
vergc^ne qui endosse la tunique virile, et fait le 
dégoûtant échange des charmes que Itti donne la na- 



tut^iMxtffeune piqneét un bonnet POi;^e. •^lê'Fè- 
qàîers: qv^ te eonseili ne reçoive plus ée députàlfieÉi 
deifiemmcS; qu'après n» arrêta pm à eet effbl, sank 
préjudieeaux droits qu'ont tes eiloyennes d^ap|)or« 
1er axuL magistrats leurs demandes et lettrs plaintes 
indrridiielks. ny 

La proposition^ de Chaumette est adoptée. 

Il est facile de voir qu'en iuToquant ces lieux 
éomnivns^ où régne toutefois une rare vigueur et 
une singulière intelligence des sympathies popu*- 
lairesy le moderne Anaxogoras n'envisageait que la 
moitié ée la question. Changer complètement le 
rôle des Femmes , les faire tout quitter pour absor*- 
ber leur existence dans les intérêts de l'état^ serait 
absurde; mais le serait-*il qu'elles y prissent la part 
quctleur permettent les soins de la famille? Le se- 
mit*^il qu'elles recueillissent au moins une légère 
teintnre des afikires du pays;, pour s'en pénétrer et 
en communiquer les premiers reflets à leurs enfans? 
Cîhaumette leur donne Tempire des grâces, de la 
jeunesse et de la beauté. Bagatelles! et si tous ces 
avantages leur manquent? que devient rargmncnt? 

Rose Lacombe avait semblé prendre le rôle de 
la Praxagora des harangueuses d'Aristophane , de 
cette assembleuse de femmes, qui veut faire passer 
dans leurs mains le gouvernement de la république, 
sous prétexte qu'il marche aussi mal que le Boitetix 
JEmnua, et que les hommes n'entendent rien à le 
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couduire. Chaque jour elle excitait quelque tu- 
multe, soit au Palais-Royal y soit au Charnier des 
Innoçens. La plupart du temps, c'était à l'occasion 
de quelque partie de costume. Des femmes en pan- 
talon rouge et en cocarde frappaient celles qui 
n'en avaient pas, ou leur infligeaient un châtiment 
honteux. Enfin un dernier attroupement féminin 
parut si nombreux , si pétulant et si effréné, qu'il 
éveilla l'attention du comité de sûreté générale. A 
la convention, Amar prit la parole au nom de. ce 
comité;^ Je vous dénonce, dit-il, un rassemble- 
ment de plus de six mille femmes, soi-disant jaco« 
bines et d'une prétendue société révolutionnaire. 
Plusieurs d'elles, sans doute, n'ont été égarées que 
par un excès de patriotisme ; mais d'autres ne sont 
que les instrumens des ennemis de la chose pu- 
blique, et n'ont pris le masque d'un patriotisme 
exagéré que pour exciter un mouvement section- 
naire et une espèce de contre-révolution. 

» Les femmes, continue l'orateur, doivent-elles 
exercer les droits politiques et s'immiscer dans les 
affaires du gouvernement? » Il décide qu'elles n'ont 
ni l'étendue ni l'application d'esprit nécessaires : 
« Les droits politiques du citoyen sont de discerner 
et de faire prendre des résolutions relatives aux 
intérêts de l'état, par des délibérations comparées, 
et de résister à l'oppression. Les femmes ont-elles 
la force morale et physique qu'exige l'exercice de 
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Tun et de l'autre de ces droits ? L'opinion univer- 
selle repousse cette idée. — Les femmes doivent- 
elles se réunir en association politique ? Le but des 
associations populaires est celui-ci : Dévoiler les ma- 
nœuvres des ennemis de la chose publique; surveil- 
ler et les citoyens comme individus et les fonction- 
naires publics, même le corps législatif; exciter le 
sèle des uns et des autres par l'exemple des vertus 
républicaines; l'éclairer par des discussions pu- 
bliques ou approfondies sur le défaut ou la réfor- 
mation des lois politiques. Les femmes peuvent* 
elles se dévouer à ces utiles et pénibles fonctions ? » 
— Décidé que non^ attendu la différence de force 
et de conformation, et par conséquent de destina- 
tion. — « Sans doute, il est nécessaire qu'elles 
s'instruisent elles-mêmes dans les principes de la 
liberté, pour la faire chérir à leurs enfans ; elles 
peuvent assister aux délibérations des sections, aux 
discussions des assemblées populaires ; mais, faites 
pour adoucir les mœurs de l'homme, doivent-elles 
prendre une part active à des discussions dont la 
chaleur est incompatible avec la douceur et la mo- 
dération qui font le charme de leur sexe ? » 

i< Et puis la pudeur des femmes, continue Âmar, 
leur permet-elle de se montrer en public, de lutter 
avec leshommes, et de discuter à la face du peuple 
sur des questions d'où dépend le salut de la répu- 
blique? Si chez les anciens peuples leur timidité 
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naturelle Leur défendait de paraître hors et leur 
fistmille, voulez-vous que dans la république Êran- 
çaise on les voie venir au barreau, à la tribune, aux 
assemblées politiques, comme rbonune, abamdcmh 
nant et la retenue , source des vertus de ce sexe^ 
et le soin de leur famille? Elles ont jdns d'un 
autre moyen de rendre des services à la patrie: elles 
peuvent éclairer leurs époux, leur communiquer 
des réflexions précieuses, fruit du calme d^unevie 
sédentaire; employer à fortifier en eux l'amottr de . 
la patrie, tout ce que l'amour privé leur donne 
d'empire; et l'homme, édifié par des discussions 
familières et paisibles au milieu de son ménage, 
rapportera dans la société les idées utiles qi» bâ 
aura données une femme honnête... En outre, ai 
nous considérons que V éducation politique des 
hommes est à son aurore, que tous les principes ne 
sont pas développés,, et que nous balbutions encore 
le mot liberté, à plus forte raison les femmes, 
dont l'éducation morale est presque nulle , sont- 
elles moins éclairées dans les principes. Ajoutons 
que les femmes sont disposées, par leur organisa- 
tion, à une exaltation qui serait funeste dans les 
affaires publiques , et que les intérêts de l'état 
seraient bientôt sacrifiés à tout ce que la vivacité 
des passions peut produire d'^arement et Je 
désordre. Livrées à la chaleur des débats publics, 
elles inculqueraient à leurs enfans, non l'amour 
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4e ht patrie, mais h haine et les préTendena ! a 
Voilà pour le emip la lutte bien engagée avec 
les femmes. Amar, quoique moins tranclianl et 
moins exdasif que Chaumette, puisqu'il leur per- 
met de s'iMtraîre des principes de liberté pour ies 
€ûre chérir à leurs enfans , et de ks diseuter dans 
le sein du foyer domestique , leur interdit néaa- 
moms : t® de s'immiscer aux affaires puUiques ; 
2"* de se rassembler en associations politiques; 
3* et de prendre part aux discussions des assem- 
blées populaires. 

Un seul membre prend la parole en (aveiir du 
beau sexe ; c'est le député Ckarlier : il soutient leurs 
droits avec chaleur^ et déclare qu'il ignore sur quoi 
Ton se fonde pour leur retirer celui de s^assembler. 
a A moins que l'on ne constate^ comme dans un 
ancien concile, que les femmes ne fassent pas partie 
du genre humain, s'écrie-t-il, on ne saurait leur 
ôler ce droit commun à tout être pensant. » 

Bazire se retranche sur ce que le gouvernement, 
s'élant déclaré révolutionnaire, peut prendre tou- 
tes les mesures que commande le salutpublic.f^Fotis 
avez jeté pour un instant, dit-il, le voile sur lesprin^ 
cipes, dans la crainte de Vahus quon en pourrait faire 
pour nous mener à la contre-révolution : il est donc 
uniquement question de savoir si les sociétés de 
femmes sont dangereuses. L'expérience a prouvé, 
ces jours passés, combien elles sont funestes àla tran- 
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quillité publique. Cela posé, quan ne me parle plus 
de principes. Jedemande que, révoluliannairement, et 
par forme de mesure de sûreté publique, ces asso- 
ciatioDS soient interdites, au moins pendant la ré-> 
volution. » C*était à peu près le raisonnement de 
Robespierre dans le procès de Louis XVI, lorscfue 
Von discutait la compétence : « Il ne s'agit pas d'un 
jugement, mais d'une mesure de sûreté générale, 
disait- il (1). » 

En conséquence, décret ou plutôt boutade, qui 
défend les clubs etles sociétés populaires de femmes, 
sous quelque dénomination que ce soit^ et qui, en 
même temps, clôt pour toujours, hélas ! leur règne 
éphémère dans la courte période républicaine I 

Parla Rose retombe de la réalité dans la fiction. 
Il ne lui reste plus qu'à reprendre ses rôles d'em- 
prunt , qu'à échanger la pique ou le sabre du sep- 
tembriseur pour le casaquin de Dorine ou le man- 
teau d'Hermione. Mais elle était de ces femmes à 
Touloir l'empire ou le néant. Ce fut ce dernier qui 

(i; Un autre juge de Louis XYI se plaça eucore à une plus 
grande hauteur. Un de ses amis lui témoignait sa surprise de ce 
qu'il avait voté pour la mort , lorsque, la veille, il avait dit 
qu'il le croyait innocent. — Oui , certes , et je le crois encore. 
— • Malheureux ! et tu l'as condamné ! — Eh ! penses-tu donc 
que le sang de la victime que nous immolons à la patrie puisse 
être trop pur ? ( Fasfes de V anarchie^ par M. A. Jouflfroy, 
tome II, page 5.) 
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lui échut. Elle tomba dans Tun de ses abime^ le» 
plus profonds. 

Un soir, dît Villa te, je descends dans la galerie du 
Luxembourg pour acheter, comme de coutume 
tous les soirs, une bougie. Je trouve une mar- 
chande gracieuse, accorte, tirée à quatre épingles, 
et fort habile à offrir et à débiter, du fond de son 
échoppe, les petits articles de son commerce. Qui 
croirait que c'était là cette célèbre Rose Lacombè, 
cette altière présidente de la société fraternelle des 
amazones révolutionnaires, cette actrice renommée 
qu'on rencontraitlatète haute, le regard fier, la dé- 
marche imposante^ comme si elle eût toujours été 
prête à monter en scène pour jouer son rôle ? On a 
vu la cuisinière de Menzikoff devenir impératrice 
de Russie; c'est ici Rhodogune devenue boutiquière. 
(Mystère de la mère de Dieuy page 40.) 

Elle continua à vivre misérablement de son ché- 
tif négoce, jusqu'à Tépoque où, le directoire étant 
venu s'installer dans le salon du Luxembourg, l'é- 
choppe et la pauvre Rose furent obligées de déguer- 
pir, sans qu'on ait pu découvrir ce qu'elles devin- 
rent. Son éclat fut de bien peu de durée, et confirme 
la tristesse de ce mot : Sunl rosœ mundi brèves. 

Avant de terminer cet article, nous tracerons un 
court historique des clubs de femmes. Le premier qui 
fut institué reçut le nom de société fraternelle : c'était 
une succursale de la société mère des Jacobins, qui 



la prit 80I18 sa tutelle immédiate, et qui lui ppètason 
local pour la tenue de ses séances : elles avaient Ueu 
les mardis et dimanches au soir. Cette société re- 
monte à Tannée 1791. Les Jacobins lui envoyèrent 
chaque jour quelques-uns de leurs frères pour Fia* 
struire. A Timilation de la société mère, ce dubde 
iemmes eut aussi des affiliationsdans toute la Fronce, 
et même à Paris. Parmi celles-ci, la société froUr-- 
mile des haUes fut la plus célèbre. On lit dans le nu- 
méro 296 dnMonileur de 1 794 , qu'elle présentaw 
projet d'adresse sur l'émigration, >et demanda que 
la patrie fut déclarée en danger. (\^oyez le nunèéno da 
Courrier du départemetU de Gorsas, du 1 3 sçflbaBr 
bre 1 791 , pùil est fait mention d'une société «de leaH 
mes^ dites les ^mie« de /a cofMd'^iten, établie -dans k 
ville de Pau, et qui soUicilent de l'autorité moon- 
pale la permission de célâ»rer une fête civique.) 

Ces clubs avaient une grande similitude ^yèo les 
associations de femmes radicaies en Aagletttve. 

On lit dans la brochure de M. BeauUeu, sur la 
révolution de France, page 45, que la société for 
terndlle éitait cbargéede préparer, soutenir etidka«(- 
Seat à force d'audace, de clameurs fit dUnctum, ta 
coups d'ëiat; fioipulairea. iKMrsqu'^B A 792, k fmA 
républicain protvoqoa la guecK avec FAntxkhe, 
les fifinmes de la aociâté festemeUe coniûa^ 
rent puiasaflunent à «n popdbouaer l'idée; dki 
aaaiégèreat de pétitions la tiaive de VêMmaààkf^ 
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omaadèpeiit des armes pour faire h police de Pa- 
M pendant l'absence de leurs frères qui déliaient 
Ifer «combattre les despotes et les contre-révolu- 
ionnaires^ ti qui seradmt chargés de ieur apprendre 
'-êMroine ODoni de partir. M. Guitton de Morvaux, 
[ui i^réaidaît alors rassemblée législative, leur rë- 
londit avec beaucoup de dignité^ et les compara 
jux femmes les plus vertueuses de Tantiquité ro- 
naine. La pétition fut honorablement mentionnée 
lu procès-verbal. Et, ajoute le même écrivain, je 
ie sais pas même si les pétitionnaires ne reçurent 
[>as Faccolade du président. La femme Colombe , 
[a même qui imprimait la feuille de Marat, faisait 
partie de ce club, ei. s'annonça comme envoyée par 
lui^ lorsqu'elle vint demander à la convention 
jù'on élevât une statue à l'ami du peuple. 

Un autre club de femmes^ non moins fameux, 
56 forma^ sous le titre de société de femmes répu^ 
Vticaines et révolutionnaires y au commencement de 
1 T9Q , an I . Ce fut celui-là que présida Rose L»a- 
combé; il se tenait au charnier des lonocens. Ce 
fui îe plus orageux de tous : tantôt par ses extr^- 
"(^gantes incartades, il se faisait fermer l'^entrée de 
la commime (31 mai 1793); tantôt il poussait à 
brait la patience des membres les ptas exagérés de 
la coliv«n<ioii et des comités, et les forçait à pro-' 
v)^uer ' ta, snpppesÂon , ce qui arrira a la fin de 
1799 y ainsi que nous l'avons tu. En tain, à la 



la prit 80I18 sa tutelle immédiate^ et qui lai pfèCasop 
local pour la tenue de ses séances : elles avaient Ueu 
les mardis et dimanches au soir. Cette société ve- 
monte à Tamiée 1 791 . Les Jacobins lui envoyèrent 
chaque jour quelques-uifô de leurs frères pour Fia- 
stJTiaire. A Timilation -de la société mèr>e, ce club<jb 
iemmes eut aus^ desaifiliationsdans toute la Fi^ajM^ 
et même à Paris. Parmi celles-ci, la société [nUer-- 
nelle des haUes fut la plus célèbre. On lit dans le im* 
méro 296 dnMoniteur de 4 794 , qu'elle présentawi 
projet d'adresse .sur l'émigration, et demanda qm 
la patrie fût déclarée en danger. (Voyez le numéro du 
Courrier du départemerU de Gorsas, du 4 3 s^leiB^ 
bre 1 791 , oùil est fait mention d'une société ide Iem- 
mes^ dites les Amies de la oonêlitutior^f établie «dans la 
ville de Pau, et qui soUicileflft île l'autorité muMâr- 
pale la permission de célâ»rer une fête eivicpiew) 

€es clubs avaient une grande /simi^bitude a^^ tes 
associations de femmes raddtaies en ^i^letarve». . 

On Ik dains la brochure de M. Seaulieu^ sup k 
révolutifHi de France^ ipage 45, 4}fie la société fi»- 
terndle4é4;ait cbargéede|>r6pairer,!9oiileBir etichawl^ 
fiear à force >d'auda£e, de clameurs ât d^aictioii^ in 
coups 4'ié4a(itj^iof>ii}aîi^/li0rs0pi'ieB 4792, kîparti 
lépt^licain po&voi|iia la guecne ia^tc l'AutcBolie, 
les £a»»es de ia Joeiâté iratemelk iHiniiâlMé»» 
Mtoâ puûisafiuiietttà «n >{><^iiJaiiiser l'Uée; ékê 
aasiégènent de pétitions la bàtwG de r>àsaemMée» <t 
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en usèrent encore plus ignominieusement avec les 
femmes. 

Les dubs tenaient sans cesse le peuple en ha- 
leine. Il était fier d'y aller faire acte de souverai- 
neté ; après le club des jacobins et des cordeliers^ 
Fun des plus exagérés était celui des Enragés ; il sié- 
geait dans l'enceinte duPalais-Royal. On lui donnait 
le mot d'ordre quand il y avait quelque coupdemain 
à faire. Son habitude était de brûler, avec des cé-^ 
rémonies burlesques, les actes de T^iutorité qui ne 
lui plaisaient pas. Ses principaux chefs étaient 
Maillard^ Voidel, Saint-Hurugue, Santerre, Hen- 
riot, Payan et Lazouski; on les appelait casse-cous. 
Dans les grandes occasions ils conduisaient en per- 
sonne les tètes de colonnes de la populace; ils pas- 
saient pour les plus grands désorganisa teurs. 

L'auteur de V Histoire des Jacobins parle d'une 
assemblée occulte, qu'il nomme convention secri- 
iissime, qui aurait tout dirigé après le 31 mai, et 
qui , sur la proposition de Jean de Bry, aurait or- 
ganisé la légion tyrannicide, composée de douze cents 
assassins pour expédier les rois : 100,000 francs de 
récompense promis à ceux qui apporteraient les 
têtes de François II, de Frédéric-Guillaume, du 
duc de Brunswick et de toutes les héles sauvages qui 
leur ressemblent. On a voulu organiser , dit M. De- 
lisle de Salle, un bataillon d'assassins^ à l'exemple 
du Vieux de la montagne. ( Continuation de VHis- 



toire de Bertrand de Môlleville , Introduction, 
page 8. ) Tallien avait institué le club des Enfam 
rouges. Il était destiné à former réducation répu- 
blicaine des enfans de douze à vingt ans^ de leur 
expliquer les principes révolutionnaires, et de leur 
faire comprendre les décrets de l'assemblée. 



NOTE. 



Il faut bien se garder de croire que les pages les plas 
sanglantes de nos annales soient remplies par les journées de 
septembre. Les scènes de la Saint-Barthélémy offrirent de bien 
plus épouvantables boncberies ; et encore pour cause pie ! Les 
massacres des Armagnacs par les Bourguignons semblent calqués 
sur ceux des prisons en 1792, et il ne s'agissait que d*uit inté- 
rêt privé ! Laissons parler le vieil historien de ces querelles an- 
tiques, et nous croirons plus d'une foi^ qu'il avait vu celles des 
temps modernes. 

L'an raille quatre ceat et trem 
Boucfaien, tueurs et escorchearsy 
Par une entreprinse mauvaise, 
A Faris firent les seigneurs. 
Et» pour venir à lear approche, 
Prindrent le commun de la ville : 
Un nommé Symonet Caboche 
El le sire de laequeville. 
CéUient deux grands paillards ribftiids. 
Nourris d'ordure et villenie* 
Hbuilliers, assommeurs de pourceaulx 
Gem à mmgf plains de félmi^f^. 
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Si furent esleuz capitaineê 
Parmi la ville de Paris, 
Et avoient pour leurs chev^UioM (1) 
Grants tas de coquioa langarU (9). 
Heschans, malotrus et oiseuUi 
Gens de basse c^aditÛMi 
Si s'allièrent avec euls* 
Pour faire une commotion. 
Quand tels bouchiers et escorcheur 
Se virent en autorité, 
Ils vouldrent être gouverneur! 
Et qu'on leur fît à voulenté. 
Tellement que nulz si n'oêoient 
Conir'eux parler ne murmurer; 
Car incontinent les fesoient 
Mourir f frapper et martyrer. 
Il ne fallait que dire ung mot 
Ou avoir quelque J)rin de haintj 
Qu'ils ne vous eussent tout-à-^op 
Fait là mourir de mort soubdaint. 
Prindrent dames et damoiselles 
De la royne, et gens de la ville; 
Bourgeoises, meschinès (3}« pueclles. 
Par une façon horde et vile. 
Aux uns feirent couper lei titet; 
Autres tuer légiérement; 
El les assommaient comme bétes^ 
Sans savoir pourquoi nc comment. 
Es maisons pillèrent, robbèrent; 
Mirent sus tailles impossibles ; 
El les gens de bien fort grevèrent 
l'in fesant excès moult terribles. 
Ceui qui étoient mortj eo priiODy 

;i) Chefs. 

[2) Bavards. 

(3) Jeunes suivante». 
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' Si fesoient encores porter 
A. la justice sans raysoa 
Pour tous morts décapiter. 
Vifs et morts se menoient ensemble 
Décoller et mourir à tort. 
Dont il n'est dur coeur qui ne tremble 
De Toir le vif auprès du mort. 

L'en fît parmi Paris crier 

Que ceulx qu'on doutoit du parti, 

Si se vinssent justifier, 

Pour remède y être imparti. 

Les gens musses en leurs maisons 

Cuidans être ouys en justice, 

Si se vindrent rendre es prisons 

Où l'en leur fist grand injustice. 

Car combien qu'ils n'eussent me(^ict, 

Néanmoins pour les abrégier 

Et afin d'avoir plutost faict, 

L'en les fit tous à mort jugier. 

Là furent ung tas de bourreaux 
Porteurs de grève et d'affresture. 
Qui tuoienl gens sur les carreaux 
Par une mort cruelle et dure. 
L'en venoit lors t&ter le ventre 
Pour voir s'on étoit Armignac : 
Et s'on rougissoit, tantôt fendre 
Illec la t^^e ou l'estomac. 
Si en eut que morts tuez. 
Officiers et gens de ville, 
Marchands, bourgeois, que de nayéz 
Environ trois ou quatre mille. 
*Jà Dieu ne plaise, droit ou tort, 
Son peuple ainsi souffrir pugnir. 
Car il vaudroit mieux être mort 
Que de veoir tel tems revenir» 
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Vrai fut que cette truandaille 
Maintes gens, brigans de villaige, 
Coquing et grant tas de herpaille 
Qui firent le meurtre et oultraige. 
Après leur accomplissement 
De la mauldite occision» 
Moururent trestous meschamment 
En leur damp et et confusion. 
Entre eulx mimes te divisèrent 
Peur le butin et la finance; 
El puis après s'' entretuèrent : 
Meurtre requiert toujours vengeance. 

( Martial d'Autergne, Vigiles de Charles VII. ) 

Ne retrouve-t-on pas là, mot pour mot, tout ce qui s'est pra- 
tique quatre siècles plus tard? Ce tas de bourreaux qui tuaient 
gens sur carreaux ^nt sont-ce pas nos égorgeurs des prisons? Ces 
assommeurs de pourceaulx esluz capitaines, ii est-ce pas l'ivro- 
gne Henriot? Ceux qu'on faisait tous morts décapiter, n'est-ce 
pas Valazë et Bonbon dont on envoya les cadavres à l'échafaud? 
(Voyez le numéro du 12 vende'miaire an v, du journal des 
Hommes libres, ) // ne fallait que dire un mot : n'est-ce pas le 
régime de la loi des suspects ? Et n'y a-t-il pas une identité par- 
faite entre la fin misérable de cette truandaille, et celle de nos 
plus forcenés anarchistes ? 



LES FURIES DE GUILLOTINE. 



(c Ce serait^ dit M. Real dans son Journal de 
Vùpposition ( n® 4, page 18), une histoire bien 
piquante, que celle de ces infatigables tricoteuses 
qui, depuis le 6 octobre, ont pris tant de part à la 
révolution. » En parcourant les degrés qui se 
pressent dans l'échelle si vaste de la dégénération 
humaine, l'œil ne mesure pas sans effroi l'incom- 
mensurable distance qui sépare des femmes sem- 
blables d'un autre ordre de femmes, telles que, 
Charlotte Corday, Lucile Desmoulins, ou madame 
AoUand ! Il n'y a pas si loin des abîmes de l'enfer 
aux demeures célestes. Qui dirait ce qu'il a fallu 
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franchir de scrupules, braver de remords, et fouler 
aux pieds de pudeur native, pour arriver à cet 
excès de dépravation et d'horreur? Des femmes 
vouées, corps et âme, à l'instrument de supplice, 
en doubler l'atrocité par leurs démoniaques voci- 
férations; lancer de sinistres sarcasmes au sang 
qui va jaillir, et de sardoniques éclats de rire à la 
vie qui va cesser; se cramponner à la planche fa- 
tale, pour mieux savourer la livide pâleur, le mysté- 
rieux frisson et l'agonie du mourant; gourman- 
der le lâche exécuteur, dont elles prendraient la 
place avec délices; trépigner de joie au moment 
du sanglant holocauste; haleter d'impatience après 
la victime^ qui va, dans leur affreux langage, faire 
le saut de carpe, ou éternuer dans le sac ; et danser 
de hideuses carmagnoles en réjouissance, au pied 
même de l'échafaud ! 

Le coin de cruauté que recèle trop souvent l'âme 
humaine s'est débordé chez elles, pour envahir, 
comme dans des flots d'un poison dévorant, Tin- 
telligence entière. Ces femmes ont été jeunes filles, 
peut-être belles, susceptibles d'amour ; mais tout 
cela a été brutalement refoulé au flétrissant contact 
du monde. Le cœur s'est par gradation endurci, 
desséché, bronzé; il a aspiré jusqu'à l'ivresse la dé- 
rision amère, la sauvage et poignante ironie, le mé- 
pris de toutes choses, et surtout de ce qui ressem- 
ble à des affections humaines. Cet état de rage, 
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f{u'eii£uite le soAtimenl de Topprobre, y a sucoédë| 
et a crié Tengeance! Un orage de nnenaces, de ma- 
lédictions et de réTohes» s^est amoncelé^ toujours 
prêt à crever sur ee qui est bon et honnête, à vomir 
l'outrage sur la vertu, à batbuer la pudeur, et à 
poursuivre Tinnocence de hurlemeus et de boue; 
femmes antipathiques au monde, paix» qu'il est 
perdu pour elles, et déjà faites par anticipation 
aux habitudes de Tenfer ! 

Dans un recueil de poésies d'une énei'gie un peu 
cynique, intitulé la République, ou le Livre de sang, 
voici l'image qu on trace d'elles, sous la forme al- 
légorique, et par allusion sans doute à la fontaine- 
statue, aux mamelles jaillissantes, qu'on voyait sur 
la place de la Bastille. (Voyez le Père Duchéne, 
n« 280, page 6. ) 

De ces effrayante femelles 
Les intarissables mamelles, 
Comme de publiques gamelles. 
Offrent à boire à tout passant ; 
Et la liqueur qui toujours coule. 
Et dont l'abominable foule 
Avec ayiditë se saoule, 
Ce n*est pas du lait, mais du sang. 

L'idée de faire intervenir les femmes à travers le 
soulèvement populaire et le lourbillon démagogi- 
que, vint d'une tête d'où partaient ordinairement 
des traits de lumière et des combinaisons de haute 



portée. Mirabeau, lors des événemens des 5 et 6 
octobre, quand déjà l'orage grondait sur le château, 
avait dit dans un cabinet de lecture à Versailles 
fue V insurrection ne serait possible que si les femmes 
$* en mêlaient et se mettaient à la tête ; propos visible- 
mént tenu pour être redit et colporté à Paris ; 
aussi fut'il saisi avec ardeur. Maillard fit procéder 
à une espèce d'accaparement de femmes; et Von 
sait le reste. Voilà l'origine de Temploi des fem- 
meS; et du rôle actif qu'elles ont joué dans les for- 
midables scènes qui suivirent. ( Histoire générale 
et impartiale des erreurs, etc. , par Prud'homme, 
tome I, page 61 . ) 

Ne fut-ce qu'un simple caprice, un jeu de l'i- 
magination du comtC; qui voulait distraire par la 
variété du spectacle, ou étonner par la nouveauté 
du fait ? espérait-il déconcerter, étourdir, stupéfier 
par cette explosion de femmes inattendue ? ou plu- 
tôt, ne les lançait-il en avant, au milieu de la mê- 
lée, que pour couvrir sous l'apparence d'une folle 
échaufiburée, et sous l'égicft de leur sexe, de plus 
sinistres et de plus dangereux projets? 

Depuis lors, cette classe de femmes, qui avait 
commencé à faire pressentir sa fatale présence à 
l'occasion du supplice de l'infortuné Chatel, maire 
^e Saint-Denis, dont elles furent les plus inexora- 
bleset les plus cruels bourreaux, apparut de yjlus en 
plus forcenée, jusqu'à s'enorgueillir de l'affreux 
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ramom qu'on lui donna tle furies de guillotine. A 
ee tiCre^ on les poussait à dessein pour exalter le 
peuple, qui murmurait déjà à la vue des sanglantes 
exécutions recommencées chaque jour, et qui avait 
besoin de ces cris de rage pour soutenir son délire 
amorti et son adhésion chancelante. Gela s'était vu 
surtout au supplice de la Dubarry ; lorsque, sur le 
cou de laPhrynéy il s'était agi de faire succéder au 
baiser royal le fatal baiser de la faux révolution- 
naire, ce furent des résistances, un désespoir, et 
de si lamentables angoisses , que la foule s'api- 
toya. On avait donc besoin de l'étourdir et de la 
prémunir contre sa propre faiblesse et sa dange- 
reuse commisération : or, rien de mieux pour cela 
que nos hurleuses. Un jour, l'abbé Maury, à k 
tribune, abasourdi, las de se voir interrompu sans 
cesse par leurs criailleries, se tourna vers le prési- 
dent, et lui dit en désignant ces femmes : « Mon- 
sieur le président, faites taire ce ias de sans-'CuloUes . » 
Le mot resta, et fui appliqué depuis aux révolu- 
tionnaires les plus turbulens et les plus enra- 
gés. 

Mercier , dans son Nouveau Tableau de Paris , 
trace en peu de mots l'historique des tricoteuses. 
(Voyez tome II chapitre A5.) 11 les donne comme les 
femelles des hommes des 2 et 3 septembre; il nous 
fait entendre leurs redoutables hourras du haut 
des tribunes des comités de salut public et de su- 
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ret^ générale^ ces deux terribles pouvoirs qui, ar- 
més du droit inquisitorial de lancer des mandats 
d'arrêt, disposaient à leur gré de la liberté indiyi- 
duelle, dont on accusait le second de tenir vingt 
mille espions à ses ordres, et qui parvinrent presque 
à concentrer en eux l'action gouvernementale. Aux 
dénonciations qui, tous les jours, retentissaient 
contre les personnages environnés de la plus haute 
faveur populaire, on sentait qu'il devenait souvent 
opportun de joindre les salves frénétiques de bra- 
vos de ces femmes qui venaient toujours à bout de 
ramener la multitude à leur aigre diapason. Le 
même écrivain les transporte plus tard aux jour- 
nées de prairial, charge les fureurs de leurs im- 
précations, et dirige les couteaux de leurs mains 
homicides contre les conventionnels eux-mêmes. 
Fidèles à la terreur, elles s'unissent à la commune 
et à la crête de la montagne, pour favoriser la 
réaction qui faillit renverser le parti thermidorien. 
Ce sera là que nous verrons figurer la turbulente 
Aspasie, cette sinistre énergumène que posséda si 
énergiquement le démon révolutionnaire, et qui, 
dans les emportemens de ses fougueux instincts, 
semblait pressentir l'évanouissement prochain , et 
la future extravasion de l'œuvre républicaine déjà 
à moitié avortée. 

Ces politiques Aëllos, ou plutôt les ombres d'el- 
les-mêmes, ne se firent plus voir que pour harceler 
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de leurs croassemens injurieux les chars dorés 
qui transportaient les cinq directeurs du palais des 
Tuileries à celui de Tlnstituty et pour répandre le 
reste de leur fiel à maudire la constitution de 1 795 
et le nouveau gouvernement; et puis elles dispa- 
rurent pour ne plus revenir, et retournèrent se 
perdre où vont toutes choses, où va la douce co- 
lombe, où va Torfraie immonde ; sans doute dans 
le grand cloaque général où les vents et les tour- 
billons emportent les miasmes et les croupissemens 
que charie le fleuve des sociétés humaines. 

Le mot de tricoteuses de Robespierre est venu de 
l'opinion où Ton était que cet habile démocrate les 
favorisait en secret, et que c'était particulièrement 
pour lui plaire qu'elles assistaient assidûment aux 
séances de l'assemblée nationale et à celles des Ja- 
cobins, des Cordeliers et des autres grands clubs, 
toutes fières du décret qui leur avait donné le droit 
de s'y asseoir. (Voyez l'article Rose Lacombe. ) 
Toujours les mesures les plus extrêmes, les motions 
les plus violentes rencontrèrent en elles un puis- 
sant auxiliaire. On sait quel parti la Montagne tira 
d'elles; les discours des Girondins, de la Plaine et 
du Marais, étaient voués d'avance à leurs murmu- 
res et à leurs bruyantes improbations, et ceux de 
la gauche couverts de leurs crisd'enthousiasme. Ro- 
bespierre était leur dieu; il connaissait l'art de se mé- 
nager ces actifs instrumensde succès, qui plus d'une 
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fois, il faut en convenir^ aidèrent à ses trionv» 
phes. 

Ces terribles femmes s'arrogèrent fort souvent 
le droit de correction sur les personnes de leur 
sexe. Quelque malencontreuse piétonne , connue 
pour feuillanline, ou manquant soit de cocarde tri» 
colore (1), soit de tout autre ajustement républi* 
cain^ venait-elle à passer près de ces groupes ven*- 
geurs, elle subissait sans miséricorde, et puUi- 
quement, l'ignominie du châtiment que le bour- 
reau de Rome infligeait aux vestales pour avoûr^ 
elles aussi, laissé mourir le feu sacré; de celui que 
Henri II, roi d'Angleterre, et Louis YIII, roi de 
France, reçurent des mains des chanoines et du 
légat du pape; de celui enfin qui pourtant venait 
d'être abrogé par Tarticle 35 du code pénal, da 
25 septembre 1 791 ; qu elle fut noble ou roturière^ . 
une partie de ses charmes payait pour le reste. Les 
flagelleu$e$9 sans ^rd aux supplications et aux 
larmes, procédaient à leur office impudique, et 



(1) Voici ce qu'on lit dans la Gazette Française du 20 sq^ 
tembre 1795, n^ 629 : L'arrête de la commune qui ordonne aux 
femmes de porter la cocarde tricolore s'exécute ayec assez 
d'empressement ; toutes nos petites maîtresses paraissent mainr 
tenant en publie décorées de ce signe sacré de la liberté , et 
nom ne doutons pas que leur ingénieuse ^Mganfff &'en ÙMm 
hiaâàt ua objet dt osqncHtrie. 
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traitaient comme esclaves celles qui hésitaient à 
porter les insignes de la liberté. ( Voyez le Père 
Duchéne , n? 285 des fourneaux, et lettres boug.., 
patriotiques^ 66 et 67. ) 

Nous avons vu comment la malheureuse Thé- 
roigne, dans une circonstance à peu près semblable^ 
laissa aux mains de ces implacables Euménides et 
son orgueil et sa raison. Une de leurs plus déplo- 
rables expéditions fut celle de l'hospice des sœurs 
de la charité. Parmi ces filles vertueuses, plusieurs 
ayant été dénoncées comme suspectes d'aristocra- 
tie, on sollicita contre elles aux Jacobins un dé- 
cret d'expulsion ; et pour les mieux accabler; une 
voix les accusa de receler au milieu d'elles un prê- 
tre insermenté, qui, le matin même, avait célébré 
une messe des morts pour le repos de Vâme du 
tyran. Il n'en fallut pas davantage ; nos Tisiphones 
crièrent haro ! et les voilà parties pour arracher du 
sanctuaire de secours et de consolations les pieu- 
ses recluses qui se vouaient au soulagement de la 
maladie et de la souffrance. Elles eurent la barba- 
rie de les entraîner sur la place du Parvis ; et là, 
après les avoir traitées d'aristocrates, de calotines, 
elles les fustigèrent publiquement. On prétend 
qu'elles en firent une maladie, que quelques-unes 
en moururent, et que Tune d'elles, ayant voulu se 
sauver, fut rattrapée sur le pont de l'Hôtel-Dieu, et 
jetée dans la Seine. 
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L'une des plus belles actrices qui aient brillé 
sur la scène de l'Opéra; elle débuta toute jeune, le 
i 7 mai 1 782, par le rôle de Colette, dans le Devin 
du village, où elle déploya, disent les auteurs des 
Annales dramatiques f une granide intelligence et une 
rare sensibilité, unies à beaucoup d'étendue et de 
pureté dans la voix : « On n'avait pas vu de tête 
plus admirable et de plus magnifique stature. » 

On trouve dans une brochure intitulée V Espion 

des théâtres, page 115, qu'elle avait commencé par 

pi'endre des leçons de danse au magasin de l'Opéra ; 

qu'elle avait joué quelque temps au petit théâtre 
n. 14 
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des comédiens du bois de Boulogne, avec le plus 
grand succès ; et que, dans la suite, le prince de 
Soubise, ce vieux satrape à talons rouges, la fit 
venir aux petits soupers de son fameux boudoir de 
Pantin, que, suivant les rites surannés de l'époque, 
il appelait son temple de V Amour. On y respirait une 
atmosphère ambrée; mille glaces y répétaient mille 
tableaux licencieux, où tout FOlympe amoureux 
semblait descendre. 

Là se réunissaient les Saint-Huberti, les La- 
prairicy les Guimard, les Goulon, et autres célèbres 
impures ; les chants les plus suaves, les danses les 
plus voluptueuses, étaient toujours suivis d'un 
festin exquis, assaisonné des saillies étincelantes 
des Sophie Arnoult, des Champfort, des Laclos et 
des Champcenetz. Mademoiselle Maillard dut l'o- 
rigine de son illustration galante à la réputation 
qu elle se fit dans ces glissantes et foUes oi^es. 

Gela ne l'empêcha pas de représenter en 1 793 
la déesse de la Raison. 

A cette époque, la religion avait reçu de rudes 
atteintes, depuis le jour où, par la constitution ci^ 
vile du clergé, la direction des cultes fut associée 
et fondue avec celle de l'état, dont elle commença 
à dépendre. Dès ]ors> chaque ministre des autels 
dut prêter serment à la loi nouvelle ; ceux qui s'y 
refusaient perdaient, sinon leurs traitemws, du 
moins leurs fonctions. Plusieurs de ces réfractai- 
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res f emportés par un zèle apostolique outré , je- 
taient feu et flamme, et se répandaient en fanati- 
ques invectives contre des institutions qui anéan* 
tissaient le pouvoir spirituel de TÉglise. De là les 
persécutions sans fin qu'ils attirèrent non seule- 
ment sur eux-mêmes, mais encore sur le dogme. 
A force de turbulence et d'excès, ils contraignirent 
la convention à fulminer contre eux le décret fatal 
de déportation. Partout on ouvrit les yeux sur les 
coutumes superstitieuses dans les liens desquelles on 
s'étonnait d'avoir vécu ; et les esprits furent saisis de 
la même ardeur de s'en affranchir qu'ils l'avaient 
été de briser les chaînes politiques dont le poids les 
avait si long- temps opprimés. Les ecclésiastiques 
assermentés furent environnés, au contraire, d'hon- 
neurs et de protection; le mariage leur futpermis. 
Peu à peu, les pratiques religieuses et la sévérité 
des formes extérieures du culte se relâchèrent, ou 
devinrent des objets de dérision. Bien plus, à 
l'exemple de Tévêque de Paris, Gobel, un grand 
nombre de prêtres abjurèrent, en reconnaissant 
qu^ils avaient été des dupes, ou qu'ils avaient voulu en 
faire ; et crurent ne pas pouvoir rendre un plus 
éclatant hommage à la vérité et à la raison qu'en 
protestant contre V erreur et le fanatisme qui, depuis 
tant de siècles, garrottaient le genre humain. 

Toutes les sections de Paris se rendirent à la 
barre de la convention, ou à THôtel-de- Ville, pour 
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faire entendre de pareilles protestations, et toutes 
les communes de la république les imitèrent. Ce 
mouvement une fois donné, Ghaumette, procureur 
de la commune, L'huillier, Hébert, Pache et Mo- 
moro conçurent le projet de substituer formelle- 
ment le culte de la Raison au culte catholique. 

Sur le réquisitoire du premier, il fut arrêté que 
Téglise métropolitaine de Notre-Dame serait con- 
vertie en temple de la Raison, et que, tous les jours 
de décade, une fête y serait célébrée en l'honneur 
de cette divinité philosophique, dont les emblèmes 
remplacèrent les attributs du catholicisme, qui en 
furent enlevés. 

Mademoiselle Maillard fut choisie, comme nous 
l'avons dit, pour figurer la nouvelle idole. Voici le 
détail de la fête. 

Dans la nef, s'élevait majestueusement sur la 
cime d'une montagne, un temple d'une architec- 
ture très-simple, sur la façade duquel étaient in- 
scrits ces mots : A la philosophie. Devant la porte de 
ce temple, étaient placés les bustes des philosophes 
les plus célèbres; vers le milieu de la hauteur du 
rocher, on voyait luire le flambeau de la vérité 
sur l'autel de la Raison. 

Au bruit d'une musique républicaine, qui était 
placée au pied de la montagne, descendaient deux 
rangées de jeunes filles vêtues de blanc et couron- 
nées de chêne, qui venaient se croiser devant Tau- 
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tfel de la Raison ; chacune d'elles se courbait devant 
son flambeau, et remontait ensuite dans la mêmte 
direction sur le sommet de la montagne. La Li- 
berté sortait alors du temple de la Philosophie, et 
venait sur un trône de verdure recevoir l'hom- 
mage des républicains et des républicaines, qui 
chantaient un hymne en son honneur, en tendant 
les bras vers elles ; la Liberté descendait ensuite 
pour rentrer dans le temple, mais elle s'arrêtait un 
instant, et se retournait en jetant encore un re- 
gard de bienveillance sur ses amis. Dés qu'elle était 
rentrée, tous exprimaient par des chants d'allé- 
gresse l'enthousiasme qu'elle avait excité, et pro- 
mettaient de ne jamais cesser de lui être unis. 

A l'issue de cette fête, le peuple et les corps 
constitués qui y avaient assisté se rendaient à la 
convention et obtenaient d'être admis dans son 
sein. Un peuple immense défilait dans la salle ; les 
hommes étaient tous coiffés du bonnet rouge. On 
portait sur des piques des mitres, des étoies, des 
chasubles, et autres dépouilles de la super slilion. Des 
enfans, dont les pères étaient morts pour la défense 
de la patrie, chantaient un hymne à la liberté, 
qu'on répétait en chœur; une musique guerrière 
faisait retentir la salle d'airs patriotiques ; à ses ac- 
cords se mêlaient les cris prolongés de : Vive la 
république ! vive la liberté ! vive la Montagne ! Tous 
les députés se levaient, se mêlaient avec le peuple; 



on agitait en l'air les diapeauxi les boanets, et les ' 
cris de : Vive la liberté ! recommençaient* 

Alors un cortège de femmes paraissait ; elles 
étaient vêtues de blanc, la tête ceinte de guirlan- 
des de rosesjàleursuite^ quatre hommes portaient 
sur une estrade une femme superbe ; le boxmat 
rouge est sur sa tête, sur ses épaules flotte un man- 
teau bleu ; elle tient une pique à la main : c'est la 
déesse de la Raison ; on la dépose vis-à-vis le prési- 
dent. Les femmes qui l'accompagnent se rangent 
sur deux lignes ; le peuple remplît la salle ; la mur 
sique fait de nouveau entendre des airs civiques ; 
l'enthousiasme transporte tous les cœurs. Ghau*- 
mette prend la parole : 

€c Vous l'avez vu^ le fanatisme a lâché prise ; 
le fanatisme a cédé la place à la raison, dont 
l'éclat n'a pu être soutenu par ses yeux loudies ; 
il s'est enfin enfui ; nous nous sommes emparés de 
ses temples, nous les avons régénérés; aujourd'hui 
tout le peuple de Paris s'est transporté sous les 
voûtes gothiques où l'erreur et le mensonge ont si 
long-temps retenti; aujourd'hui, pour la première 
fois peut-être, ces voûtes ont servi d'écho à la rai- 
son. Les Français ont sacrifié à leur idole chérie ; 
la liberté ! C'est pour elle que les vœux les plus ar- 
dens ont été poussés jusqu'au ciel; nous avons crié 
vive la Montagne ! La Montagne nous a entendus., 
car dans le même temps vous décrétiez que la con- 
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fmtioii aBait se joindre à nous dtns le temple de 
hraisQit* n 

tr Nons n'avons pas pris, pour représenter cette 
difimté^ de froides idoles inanimées, mais mi chef- 
d'osimredela nature (il^montre mademoiselle Mail- 
lard ) : cette image sacrée a enflammé tous les 
oœnrs. TJn seul cri, im seul tœu a été prononcé : 
plus de prêtres ; plus d'autres dieux que ceux que 
la nature nous offre , que la liberté ! Nous , ses 
magistrats, avons recueilli ses vœux, nous les ap- 
portons du temple de la raison dans celui de la 
loi. Nous vous demandons que la ci-devant église 
métropolitaine soit désormais consacrée à la rai- 
son. Le fanatisme Ta abandonnée ; les êtres rai- 
sonnables s'en sont emparés ; consacrez leur pro- 
priété! » 

Cette proposition est accueillie par les plus vife 
applaudissemens, et il est décrété que l'église mé- 
tropolitaine de Paris sera désormais le temple de 
la Raison. Chaumette conduit la femme, image de 
la déesse adorée, à côté du président, qui lui donne 
le baiser firaternel. La convention entière se lève, 
se range parmi le peuple ; tous sortent de la salle 
au milieu des transports et des acclamations d'une 
joie u niver selle, et se rendent au temple de la Rai- 
son, où un hymne chanté en son honneur termine 
cette mémorable j oumée . 

Voici maintenant comment, dans son langage 



grotesque, s'exprime le père Duchesne^ donjt la 
grande joie ne peut se contenir, en voyant que les 
cagots sont obligés de se cacher dans leurs caves, 
pour y réciter leurs pantenôlres et leurs orémus, vexés 
qu'ils sont de ce que les Français ne veulent plus 
avoir d'autre dieu que la Liberté. 

« Ah ! le beau jour ! ah! la bonne fête que nous 
avons célébrée à la dernière décade ! quel spectacle 
de voir tous ces enfans de la liberté se précipiter 
dans la ci-devant cathédrale, pourpurifier le temple 
de la sottise, et le consacrer à la vérité, à la raison! 
Ces voûtes, où l'on n'avait jamais entendu que le 
croassement du corbeau de l'église ; où l'on n'avait 
jusque alors chanté que des psaumes et des litanies, 
ont retenti du bruit des chansons patriotiques; à 
la place de cet autel, où des prêtres menteurs per-- 
suadaient à des! imbéciles que le Dieu du ciel des- 
cendait par leur ordre, en marmotant quelques 
mots de latin, et passait tout entier, comme une 
muscade, dans un petit morceau de croquet; à la 
place de cet autel, ou plutôt de ces tréteaux de 
charlatans, on avait construit le trône de la Liberté; 
on n'y plaça pas une statue morte, mais une image 
vivante de cette divinité, un chef-d'œuvre de la 
nature, comme l'a dit mon compère Chaumette. 
Une femme charmante, belle comme la déesse 
qu'elle représentait, était assise au haut d'unemon- 
tagne, un bonnet rouge sur la tête, tenant une 
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{âque à la main; elle était entourée de toutes les 
jolies damnées de TOpéra^ qui, à leur tour^ ont ex- 
communié la calotte en chantant mieux que des 
anges des .hymnes patriotiques. Les patriotes en- 
chantés criaient bravo à plein gosier ; tous juraient 
de ne reconnaître pour divinité que la patrie^ et de 
mourir pour elle, » 

« Après avoir ainsi purifié le temple de la jongle» 
rie, les sans-culottes firent une procession civique 
à la convention. Des canonniers ouvraient la mar- 
che, en portant au bout d'une pique, en guise de 
bannière, la dépouille du prince de la calotte, c'est- 
à-dire la chappe cousue d'or et la mitre de Tàrche- 
véque. Les membres de l'autorité constituée défi- 
laient avec les ministres^ tous coiffés de bonnets 
rouges, en faisant retentir l'air des cris de : Vive la 
liberté! vive l'égalité! vive la république! vive la 
raison ! Quatre lurons de la halle portaient sur son 
trône la divinité chérie. Il fallait entendre les ap- 
plaudissemens de la convention quand ce cortège 
défila dans son sein. La divinité fut placée auprès 
du président, c'est-à-dire de son grand-prêtre; 
quand on est si près du bonheur, on ne peut s'em- 
pêcher de donner quelque signe de vie. Le brave 
Laloi, au nom de tout le peuple français, donna à 
la divinité la plus douce accolade, en signe du 
respect et de l'amour constant que les républicains 
auront toujours pour elle. La convention décréta, 



qge> le peuple de Ftois et ses afitôrités ixm àlHué eg 
aTaient bien mérité de ia répnUtqne e» ^mmanl 
ee gran d exemple à l'uniTers. Elle TcmluC rendre 
le premier hommage an temple de la RaMm ; efleie^ 
eondniait la Liberté dans stm sanctuaire. Tontes 
les rues étaient garnies d'une foule immense, qui 
était aux nues de voir ce grand spectacle. Les 
lûgots enrageaient contre leur bon Dieu; quelques- 
uns l'accusai^it de deyenir sans-cnlotte, car H fisi- 
sait le plus beau temps du monde. Pour combler 
la joie publique^ l'égorgeur du Champ-de-Mara^ le 
traître Bailly, venait d^étre condamné par le trib»> 
nal révolutionnaire, tant il est vrai qu'un bonheur 

n'arrive jamais sans Fautre^ f. n 

De ces deux descriptions rapportées dans un 
langage différent^ le lecteur aura le chmx ; l'alhire 
de la seconde, d'une scandaleuse ^ronterie^ rend 
les choses beaucoup plus vivement, et donne quel- 
que idée de l'en- train de la fête. Cette feuille d'Hé* 
bert semblait avoir pris à tâche de Yulgariser le 
matérialisme, et de rendre l'athéisme populaire» 
Elle infiltrait dans les rangs de la Gourtille, du 
port au Blé, ou du faubourg Saint-Antoine, tout 
le fin de la politique et toute la quintessence de la 
philosophie, à la faveur de la verve saisissante, 
mais basse et orduriére, dont elle était ordinaire- 
ment afifnblée ; la multitude se saturait avidement 
de ces nouveaux sucs mis ainsi à sa portée ; on vit 



Je fiuibouig Saiat««Maroeaa devenir soeptique, et la 
flM» Maobert athée. 

Quant à Cbaumettei U cherdia parfois a poétiser 
Ja réToliitioD» et à la parer de riantes images. U 
avait voulu que la dernière demeure des morts ne 
iût plus attristée de cyprès, ni d'autres arbres lu- 
gubres ; mais qu'au contraire, la sombre influence 
en fât égayée par des fleurs et des plantes odoran- 
teS| au milieu desquelles s'élèverait la statue sym- 
l)olique du Sommeil. « Je croirai respirer Fâme de 
4e mon père dans le parfum d'une fleur sortie de 
A tombe, disait-il. » Ce fut lui qui fit instituer de 
zu>uvelles cérémonies funèbres, et décréter l'égalité 
des sépultures ; il fit arrêter encore par le conseil 
général de la commune que désormais on graverait 
ces mots à l'entrée des cimetières : v L'homme juste 
ne meurt jamais, il vit dans la mémoire de ses 
concitoyens.» En choisissant, pour représenter la 
«déesse de la Raison une prêtresse du plaisir telle 
que la belle Maillard, il dépouillait son culte des 
formes austères dont il semblait qu'on eût voulu 
mal à propos le hérisser, et avec lesquelles on en 
&isait plutôt un épouvantail qu'un objet de séduc- 
tion ; il laissait entrevoir la volupté qui réside en 
effet dans la plus juste appréciation des choses, et 
dans le discernement des meilleures résolutions, à 
quoi l'on peut résumer ce qu'on appelle la raison , 
suivant cette haute maxime de philosophie : La vo- 
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lupté'estdans le sentiment du bien. Ce fougueux 
magistrat, fatigué sans doute des scènes de carâagè 
que ne cessaient d'enfanter ses sinistres provoca- 
tions, aimait à se réfugier, quand il le pouvait, dans 
ces gracieuses théories; c'était la Caprée intellec- 
tuelle de ce nouveau Tibère. 

Robespierre, tout puissant qu'il était, n'avait pu 
arrêter ce débordement de licence, et réprimer 
dans leur premier élan ces orgies théosophiqués ; 
mais il voyait bien que si Ton dégageait le peuple 
de toute espèce de frein, il ne voudrait bientôt plus 
même de celui de la loi ; et d'ailleurs, ses idées ré- 
publicaines, toujours renfermées dans des principes 
austères, répugnaient à ces pompes théâtrales et à ces 
modernes panathénées. Comme il savait bien qu'en 
France le sérieux d'une idée se maintient difficile- 
ment, et que la raillerie est tout à coté, il attenditque 
ces bacchanales se discréditassent par leurs excès 
mêmes, et qu'elles dégénérassent, comme cela ne 
manqua pas d'arriver, en mascarades extrava- 
gantes et ridicules. Ce fut alors qu'à la séance du 
club des Jacobins, du 1 *^ frimaire an ii, il prit la 
parole en ces termes : « Que des citoyens animés 
parjf un zèle pur viennent déposer sur l'autel de la 
patrie les monumens inutiles et pompeux delà su- 
perstition pour les faire servir à son triomphe, la 
patrie et la raison sourient à ces offrandes ; que 
d'autres renoncent à telles ou telles cérémonies, et 
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adoptent sur toutes ces choses l'opinion qui leur 
parait la plus conforme à la vérité, la raison et la 
philosophie peuvent applaudir à leur conduite. 
Mais dequel droit l'aristocratie et Thypocrisie vien- 
draient-elles ici mêler leur influence à celle du ci- 
visme et delà vertu? De quel droit des hommes 
inconnus jusqu'ici dans la carrière de la révolution 
viendraient-ils, au .milieu de tous ces événemens, 
chercher les moyens d'usurper une fausse popula- 
rité, d'entraîner les patriotes mêmes à de fausses 
mesures, et de jeter parmi nous le trouble et la dis- 
corde? De quel droit viendraient-ils troubler la li- 
berté, et attaquer le fanatisme par un fanatisme 
nouveau? De quel droit feraient-ils dégénérer les 
hommages solennels rendus à la vérité pure en des 
farces éternelles et ridicules? Pourquoi leur per- 
mettrait-on de se jouer ainsi de la dignité du peu- 
ple, et d'attacher les grelots de la folie au sceptre 
même de la philosophie? On a supposé qu'en ac- 
cueillant les offrandes civiques, la convention avait 
proscrit le culte catholique : non, la convention n'a 
jamais pris cette résolution téméraire, elle ne la 
prendra jamais. Son intention est de maintenir la 
liberté des cultes qu'elle a proclamée, et de répri- 
mer en même temps tous ceux qui en abuseraient 
pour troubler Tordre public. Elle ne permettra 
pas qu'on persécute les ministres paisibles du culte, 
et elle les punira avec sévérité toutes les fois qu'ils 



oeeront se prévaloir de leurs fonctions pourtrom- 
per les citoyens, et pour armer les préjugés on le 
royalisme contre la république. On a dénoncé des 
prêtres pour avoir dit la messe ; ils la diront plus 
long-temps, si on les empêche de la dire. Les phiS' 
fanatiques sont ceux qui les en empêchent. » 

« Il est des hommes qui veulent aller plus loin j 
qui, sous le prétexte de détruire la superstition, 
veulent faire une sorte de religion de l'athéisme 
lui-même. Tout philosophe, tout individu peut 
adopter là-dessus l'opinion qui lui plaira ; quicon- 
que voudrait lui en faire un crime est un insensé; 
mais l'homme public, mais le législateur serait cent 
fois plus insensé, qui adopterait un pareil système. 
La convention nationale l'abhorre... elle se charge 
non seulement de faire respecter les droits, mais 
encore le caractère du peuple français. Ce n'est 
pas en vain qu'elle a proclamé la déclaration des 
droits de l'homme en présence de l'Etre-Suprême. 
L'athéisme est aristocratique. L'idée d'un grand 
être qui veille sur l'innocence opprimée, et qui pu- 
nit le crime triomphant, est toute populaire. (Vifs 
applaudissemens. ) Le peuple^ les malheureux 
m'applaudissent; si je trouvais des censeurs, ce 
serait parmi les riches et parmi les coupables. » 

• 

« Je parle dans une tribune où l'impudent Guac^ 
det osa me faire un crime d'avoir osé prononcer 
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le HftOtde providence. Ëtdaos quellémps? loraque, 
le cœur ulcéré du taUeau des crimes dont nous 
étions les témoins et les victimes ; lorsque^ versant 
des larmes améres et impuissantes sur la misère du 
peuple éternellement trahi^ éternellement opprimé^ 
je cherchais à m'élever au-dessus de la tourbe im* 
pure des conspirateurs dont J'étais environné^ en 
invoquant contre eux la vengeance céleste au dé- 
faut de la foudre populaire ! Ce sentiment est gravé 
dans tous lescœurs sensibles et purs ; il anima dans 
tous les temps les plus magnanimes défenseurs de 
la liberté. Aussi long-temps qu'il existera des ty- 
rans^ il sera une consolation douce aux cœurs' des 
opprimés; et si jamais la tyrannie pouvait renaître 
parmi nous, quelle est 1 ameénergique et vertueuse 
qui n'appellerait point en secret de son triomphe 
à cette éternelle justice qui semble avoir écrit dans 
tous les cœurs l'arrêt de mort de tous les tyrans? 
Il me semble du moins que le dernier martyre de 
la liberté exhalerait son âme avec un sentiment 
plus doux en se reposant sur cette idée consola- 
trice. Ce sentiment est celui de l'Europe et de l'u* 
nivers; c'est celui du peuple français. Ce peuple 
n'est attaché ni aux prêtres, ni à la superstition^ 
ni aux cérémonies religieuses; il ne l'est qu'au culte 
en lui-même^ c'est-à-dire à l'idée d'une puissance 
incompréhensible^ l'effroi du crime et le soutien 
de la vertu^ à qui il se plait à rendre des homma- 
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ges qui sont autant d'anathémes contre l'injustice 
et contre le crime triomphant. » 

« Si le philosophe peut attacher sa moralité à 
d'autres bases^ gardons-nous bien néanmoins de 
blesser cet instinct sacré et ce sentiment universel 
des peuples. Quel est le génie qui puisse en un in- 
stant remplacer par ses inventions^ cette grande idée 
protectrice de l'ordre social et de toutes les vertus 
privées? » 

« Ne voyez-vous pas le piège que nous tendent 
les ennemis de la république et les lâches émissai- 
res des tyrans étrangers? En présentant comme 
l'opinion générale les travaux de quelques indi- 
vidus et leurs propres extravagances , ils voudraient 
nous rendre odieux à tous les peuples, pour affer- 
mir les trônes chancelans des scélérats qui les op- 
priment. Les lâches ne veulent que vous calomnier 
aux yeux de l'Europe, et repousser de vous ceux 
que la morale et l'intérêt commun attiraient vers 
la cause sublime et sainte que nous défendons.» 

Ce discours excita des applaudissemens frénéti- 
ques, et ce fut comme un coup de foudre qui glaça 
d'épouvante, et qui arrêta le mouvement sacril(^e 
où le peuple s'était précipité. 

Chaumette, comme le prêtre Mathan en pré- 
sence de l'illuminé Joad, ne fit que balbutier, et se 
sentit troublé, au point que lui-même pressa et 
obtint l'arrêté qui rendit en France la liberté des 
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cultes ; et les fêtes de la Raison ne tardèrent pas à 
être abolies. 

Dés lors notre double idole, la charmante Mail- 
lard, perdit) sinon la plus douce, du moins la plus 
belle partie de sa divinité. Elle cessa d*étre Tem- 
blême de la Raison ; cette fière et sublime déesse 
disparut en elle, pour ne plus laisser voir et enten- 
dre que la ravissante virtuose, dont la présence em- 
bellit encore long-temps notre scène lyrique, dans 
des rôles moins imposans, et sans doute mieux com- 
pris par elle, que celui qu'on l'avait un moment 
forcée de jouer. 
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Autre déesse de la Raison^ à quelques Târiantes 
prés. Elle était petite-GUe du graveur Foumier, 
Elle se fit remarquer par la beauté de sa taille, 
ainsi que par la fraîcheur et Téclat de son teint. 
Elle fut mariée, ou simplement unie, au célèbre 
Momoro, cet infatigable partisan de la loi agraire, 
qui eut le malheur d'être enveloppé dans la conspi- 
ration dite des Héberlisles, dont les fauteurs se 
perdirent pour vouloir exagérer la révolution 
même dans ses plus énergiques hyperboles, soit en 
excitant le peuple aux mesures atroces, soit en le 
poussant à la démoralisation, à la haine des pré- 
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Ires et des rois, à Fanarchie et à l'irréligion. Mo- 
moro fut enchanté que la belle Sophie^ sa femme 
ou sa maîtresse, comme on voudra, fût choisie par 
le club des Jacobins et des Cordeliers qui compo- 
saient les membres de la commune de Paris, pour 
figurer, à l'autel de l'église Saint-André-des-Arts, 
la déesse à laquelle la France de 93 sembla vou- 
loir, pour un moment, vouer un culte exclusif. 

Les dispositions furent à peu prés les mêmes 
que celles dont nous avons donné la description à 
l'article de madraioiselle Maillard. La verve des 
poètes s'évertua, et l'orchestre de l'Opéra accom- 
pagna à grands chœurs l'hymne suivant, qui est 
devenu de la plus grande rareté. 

A tant de siècles d'imposture 

Succède uh jour de vérité ; 

De Terreur la cohorte impure 

Rampe aux pieds de la Liberté. (Bis.) 

Sur les ruines du despotisme 

Nos mains ont placé ses autels ; 

Français, dressons-en d'immortels 

Sur les débris du fanatisme. 
Offrons à la raison notre hommage et nos voeux. 
Un peuple qui l'invoque est digne d'être heureux. 

Au gré du trône et de l'Eglise, 

Trop long- temps nos faibles aïeux 

Ont courbé leur tête soumise 

Sous le poids d'un joug odieux. ( Bis, ) 
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Français, sous ta main triomphante 
Dëjà le trâne est abattu ; 
Aujourd'hui devant la vertu 
L'erreur chassée est impuissante. 
Offrons à la raison, etc. 

Bientôt dans l'Europe ëclairëe 
Par le flambeau de la raison, 
Martyrs d'une cause sacre'e, 
Nous verrons bénir votre nom. 
Ghac[ue moment à votre gloire 
Ajoute des succès nouveaux ; 
Le monde, heureux par vos travaux, 
En conservera la mémoire. 
Offrons k la raison, etc. 

Bientôt la déesse parut dans un costume entiè- 
rement diaphane; elle était portée sur un palan- 
quin. Deux cents jeunes et jolies filles vêtues de 
blanc; la gorge fort découverte et couronnées de 
chêne, défilèrent devant elle. Le reste se passa 
comme on Va déjà vu, excepté qu'il y eut une 
scène pathétique de réconciliation entre les minis- 
tres catholiques et les ministres protestans, qui fra- 
ternisèrent et se donnèrent l'accolade au milieu 
des àpplaudissemens et des cris de joie de la mul- 
titude, La fête se prolongea dans la nuit^ et se ter- 
mina par un banquet civique, où tous les rangs 
se confondirent et partagèrent la commune allé- 
gresse. 



Sophie, hélas ! vit ses bonneats s'écUpser'rapi- 
dement; ell^ fut impliquée, on ne sait coflrtftient, 
dans le procès de son mari, et jetée dan^ la prison 
dite de Port-Libre, au mois de ventosé an ii. La 
sensation que son arrivée produisit sur les autres 
prisonniers est décrite par l'un d eux, le sieur 
Coittant, qui s'amusait à tracer un journal des évé- 
nemens de chaque jour. Il la peint accablée de 
tristesse et témoignant les craintes les plus vives 
sur le sort de son mari. « Nous ignorions qu'elle 
avait figuré la déesse de la Raison, dit ce chroni- 
queur; cette circonstance, quatid oa la sut, lui 
attira force railleries, qu'elle feignit d^accepterde 
bonne grâce. » Il parait qu'à ce moment elle fut 
trouvée bien déchue de sa première beauté, car 
on ajoute en parlant d'elle : « Cette déesse est très- 
terrestre; des traits passables, des dents affreuses, 
une tournure gauche. » ( Voyez Histoire des Pri- 
sons^ par Nougaret, tome II, page 272.) 

■ » 

Elle ne put contenir sa douleur lorsqu'elle aj^it 
la condamnation de son mari, avec Hébert^ Ch4M;|* 
mette, Vincent et Ronsîn. k La déesse de la Rairan 
n'a pas été du tout raisonisable pendani la j[Oafuée^ 
continue riiopttoyabie railleur. » (Ibidem, p. 279») 

Enfin, peu de temps après, le 8 prairial suivant^ 
elle obtînt, a son grand étonnement, sa liberté. 
« Elle était si étonnée de son bonheur, qu'elle avait 



pei^c aie croire; 1^ bonae femme «est misa à pieu* 
rere^.^rtant. » ( Jbidefn, page 31 4. ) 

Voilà tout ce qu'on a pu recueillir de Sophie 
Momoro. Le reste de son exiftience, enfouie dans 
la plus ténébreuse obscurité , a complètement 
échappé aux regards scrutateurs de l'hiatoire* 

Pour en finiravec les déessesde la Raison, il n est 
pas hors de propos de dire deux mots de la belle 
demoiselle Aubry, danseuse figurante à TOpéra, 
qui fut tirée de ce lieu de féeries pour venir aussi, 
dans un temple sacré, prêter ses formes et ses traits 
charmans à l'emblème sévère auquel les iconolo- 
gues donnent pour attributs un lion sous le joug, 
Wùêc wn olivier derrière ; image des passions que la 
raiêim doit combattre, et dont la défaite peut seule 
procurer la paix de Fâme. Or, nous le demandons, 
était-ce bien à TOpéra qu'on devait aller chercher 
des sujets pour représenter ce type austère, et ce 
rigide fantôme de raison, à l'aspect duquel tout 
sensualisme est mis en déroute, et qu'une impé- 
nétrable égide préserve des faiblesses humaines? 
C'était montrer beaucoup moins l'abri queTécueil ; 
et de semblables déesses avec les tissus légers qui 
rendaient leurs charmes mille fois plus séduisans, 
bien loin de convertir leurs adorateurs au culte 
de la raison, la leur aurait bien plutôt fait perdre. 

Non contente du rôle auguste qu'elle jouait dans 
1«8 chœurs des basiUqucs, madenoiselte Âukry 
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remplissait encore au théâtre celuidelaGlotV^.Mais 
elle eut roccasion de connaître combien le premier 
est moins dangereux que l'autre ; caf un jour que, 
dans celui-ci, elle s'était élevée, plus brillante que 
jamais, au milieu des nuages qu'elle éclairait de ses 
auréoles, elle fit une chute et se cassa le bras. On 
ouvrit une souscription en sa faveur, et l'Opéra lui 
fit une pension. 



NOTE. 

L'abjuration du culte est une des parties les plus cnrieusey 
de l'histoire dont nous nous occupons ; c'est une satumale au 
milieu des temples dbrëtiens. Comme les détails ne se trouvent 
reproduits nulle part, et que la mémoire commence bientôt à s'en. 
perdre, nous en rapporterons ici quelques-ims. 

Le 19 brumaire 1793, au conseil général de la commune, 
plusieurs ci-devant prêtres et moines déposent leurs brevets sa- 
cerdotaux. Dans le nombre, on remarque Vandesteen, Belge, qui 
renonce à sa qualité de prêtre et demande au conseil le baptême 
civique, et Goumand, professeur au collège de France, qui est 
le premier prêtre qui se soit marié. — Le conseil charge Dorat- 
Gubièrc, secrétaire greffier, et Charles Yillète, interprète de la 
commune, de convertir le pape et les cardinaux. Ils traduiront, li 
cet effet, en italien, tous les procès-verbaux qui constatent Tab- 
juration àes prêtres et leur déprêtrisation, afin d'envoyer ces 
actes à sa sainteté et à leurs éminences. 

La section de la maison commune vient en masse annonce 
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^'dk ne reconnatt d'autre culte <pie celui de la liberté et de la / 
Raison. * 

Un membre de la socie'të populaire de la section de Bonne- 
Nouvelle informe le conseil que cette section est dans l'intention 
de faire enlever les images, les saints, les confessionaux, etc., qui 
sont dans Féglise de son arrondissement, et que les ci-devant 
saints senmt remplacés par les bustes de Marat, Lepelletier, 
Ghallier, etc. Le conseil applaudit à ce triomphe de la philo- 
sophie, et, sur la motion d'un membre, autorise le comité ré- 
volutionnaire de chaque section qui fera de semblables dé- 
daration, à s'emparer de tout Tactif et mobilier qui se trouvera 
dans chaque église, et qui n'a pas été porté à la monnaie, ou mis 
à la disposition de la république... 

M L'un des événemens les plus remarquables de notre révolu- 
lion, écrivait-on dans les journaux, et qui fera sans doute l'é- 
tonnement de la postérité, c'est l'explosion subite de l'esprit 
philosophique. Dégagé des liens qui le tenaient comprimé , il 
s'élève d'un vol hardi, dissipe en un din-d'œil les ténèbres 
épaisses qui depuis tant de siècles nous dérobaient la vérité, et 
balaie devant lui la superstition et l'erreur, comme le vent du 
nord chasse la poussière... Déjà nous avons vu l'évéque de 
Paris et son clergé venir déclarer dans le sein de la conven- 
tion qu'ils ne veulent plus faire le métier de charlatans. Plusieurs 
prêtres avaient déjà fait le même aveu. L'abbé Syeyès, sur les 
traces de ses collègues, vient aussi de renoncer à la prêtrise, et de 
déposer sur l'autel de la patrie une pension de 10,000 francs 
dont il jouissait pour plusieurs bénéfices. » 

« Appelons les prêtres, dit Léonard Bourdon, à la tribune des 
Jacobins, et sommons-les de déclarer s'ils sont des imbéciles ou 
des fripons. Us sont des fripons s'ils nous enseignent des choses 
•qu'Us ne croient pas ; ils sont des imbéciles s'ils nous enseignent 
4ei choses évidemment contraires au sens commun.» 
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Dans le département de k Cbarent&-Inlérieiure, kuit prttm 
assermentés, attachés de cœur et d'affection à toutes les lois iè 
la république, reconnaissant réridence des vérités philosopliir 
ques qui ont donné naissance à ce régime destructeur de tovtei^ 
les tyranniesy et voulant donner une preuve non équivoque dl^ 
leur patriotisme^ de leur amour pour la liberté et l'égalité, et 
du d^ir dont ils sont ardemment animés de concourir d*MMr 
manière franche et ferme au bonheur de tous les hommes, di^ 
quelque nation qu'ils puissent être, promirent et firent fs 
chaire, en présence du peuple et dans le temple de la vérité, an* 
trefois Téglise paroissiale de la ville, le serment de n'être àéemf* 
mais que des prédicateurs de morale, de n'enseigneï d'autrtf 
maximes que celles de la droite raison, de ne dévdopper ^'aulrei 
principes que ceux de la saine philosophie, et de n'apprendre à 
tous les hommes ,. de quelque pays qu'ils puissent être, qa^k 
s'entre-aimer, à s'entre-secourir, et à défendre leur liberté eonM 
les tyrans politiques et religieux de toute espèce^ 

£n conséquence, les représentans da peuple, Lequimi»^ et 
Laignelot, considérant que la section Française, toujours fginfr 
reuse et juste, ne peut refuser leur subsistance à des citoy^ 
qui, d'aboid égarés par les circonstances et les vices de l'i 
régime, et ayant appris une profession qui ne reposait que 
l'ignorance du peuple et le besoin^ de soutenir le despotisme ià 
trône, en trompant les hommes faibles et sans lumières ', if 
trouvent maintenant hors d'état de se créer un nouveav 
d'existence ; désirant d'ailleurs récompenser les citoyen» 
tueux qui, les premiers, ont secoué le jong de la soperstitiowet 
de la domination papale; arrêtèrent qu'ils jouiraient lear vie 
durant d'une pension de li,200 francs. 

Le ai brumaire, an conseil général de la oommane, bi 
Bianbres dn comité nvafaniomudre de la sectioii se pr ése ï 
tent, la tête oovpcrte d'ane mitre, le corps. affîiUé d^wne duK 



saUe, pMTtaiÉl dans lenn mains àe$ calices, des ciboires, des 
flimiîspsalareiiiais , des crosses d'ëvéques, des croix, des boi»- 



Hâiàt informe le conseil que la section de l'Arsenal lui a 
éntayé'di» reEqaes avec lenrs étiquettes ; ce sont des muscades 
fiûlès avec de la poix résine , un morceau de la robe de la 
Vieir^, un bout de la terge de Moïse, une phalange du doigt 
âe'saint Jacques, etc. 

La section des Champs-Elysées déclare qu'elle a renoncé, k 
rmanimite au culte cathc^que. 

Plusîen^. ci-derant prêtres déposent leurs brevets de prê- 
trise, en avouant qu'ils n'ont été que les organes de l'impos- 
toM, des aiieqmns, clés pierrots, qui endormaient les hommes 
pour vivre k leurs dépens ; ils protestent qu'ils ne veulent plus 
df autre religion que celle de la nature , et d'autre évangile que 
cdni de la raison. 

4 ■ 

La société populaire de la section du Muséum entre en 
criant : Vive la raison ! et, portant au bout d'un blton les reste^ 
d*im livre encore fumant, elle annonce que les Bréviaires, les 
MisseiSy les Heures, les Oraisons de sainte Brigitte, l'Ancien et le 
Nov?«an Testament, etc., ont expié dans un grand feu sur h 
phce du temple de la Raison les sottises qu'ils ont fait con*- 
«lettre à l'espèce humaine. 

]3â>ert ajoute que la section de Bonne-Nouvelle a fait abattre 
Mn clocher; il propose, en^ conséquence, qu'on fasse abattre tons 
les clochers de Paris, parce qu'ils semblent contrarier les prin- 
cipes de l'égalité* Le conseil adopte le principe, et renvoie cet 
anété an département. 

Une nombseuse députatibn des habitans de Frjmciade (cr- 
devant Sainfr-Denis) , escortée du maire, prétve nôavélkmeiit 
marié, apporte à la oonveKtÛHiy vers la fia du même mots^ ks 
iaufges dti sâinftael dea tdsqui étaient dànsaon^^je, et qui 
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«ont tous en argent ou en yenneil. « Un miradey dit rorateidr^ fit 
Toya^r la tête du saint que nous tous apportons de Hoiil- 
martre à Saint-Denis ; un autre miracle plus grand, fias audieii- 
tique, le miracle de la rëyolution, le miracle de la rëgénération 
des opinions, tous ramène cette tête à Paris. Le saint, dît k 
légende, baisait respectueusement sa tête à chaque panse. NiMis 
n*aTons pas été tentes d'en faire autant. L'or et l'argent qui ac- 
compagnent ce crâne yont contribuera affermir l'empiré delà 
raison et de la liberté. Les trésors amassés depuis plusieurs 
siècles par Torgueil des rois, la stupidité et la crédulité des dé- 
TOts trompés, et par le charlatanisme des prêtres trompeurs, 
semblent ayoir été réseryés par la Proyidence pour cette g^' 
rieuse époque. . . A yous, jadis l'instrument du fanatisme, saintes, 
saints bienheureux de toute espèce ! montrezryous enfia pa- 
triotes ! leyez-TOtts en masse, marchez au secours de la patrie, 
partez pour la Monnaie*; et puissions-nous, par Votre seooais, 
obtenir dans cette yie le bonheur que yous nous promettiez 
pour une autre ! » 

« Le fanatisme, est-il dit dans le rapport d'une autre séanec 
de la cônyention, abandonne les lieux où son empire paraissait 
le mieux affermi. Le département du Gers yient d'abjurer le 
catholicisme. Deux séances de la société populaire d'Auch <^nt 
suffi pour dessiller les yeux du peuple. Les prêtres ont re- 
connu et ayooé publiquement qu'ils n'ont été jusqu'à ce jour 
que des bateleurs et des charlatans. Le département de l'Ain 
ya suiyre son exemple : déjà son évêque a renoncé à son métier, 
A Strasbourg, un ci-deyant yicairé de l'éyêque a renoncé à sdn 
traitement de 1 ,200 francs ; et il s'est associé une femme Tcr- 
ineuse, qui, imurla première ibis, lui à fait trouyer le bonheur. 
Enfin il n'est j^i^esque pas une partie de là république' où ks 
:iÉinistres des autels n'abjurent leurs erreurs! >» 
^ Le 25 bnunaire, la section de THonmié atmé déclare à Paris 
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qJék ne reconnait d'aatre culte qae celui de la rente et de la 
rmBùa j d- autre fanatisme que celui de la liberté et de l'égalité , 
d'antre dogme que celui de la fraternité et des lois républicaines 
dtoéfe fes depuis le Si mai 1793. 

GeDe dé la Réunion annonce qu'elle fera un feu de joie de 
tbiB les confessionaux, de tous les livres qui serraient au culte 
catholique, et qu'elle fera fermer l'église de Saint-Meny . Celle de 
Guillaume Tell renonce pour toujours au culte de l'erreur et du 
mensonge. 

Celle de Mutius Scévola abjure le culte romain. 

Celle des Piques n'adorera que le Dieu de l'égalité et de la li- 
berté. Celle de l'Arsenal abdique aussi le cul le papiste. 

Plusieurs ci-devant prêtres déposent les patentes qui les auto- 
risaient à empoisonner l'esprit public. 

Offrandes d'effets d'or et d'argent dont le fanatisme et l'igno- 
rance ont été dépouillés dans un grand nombre de communes. 

« Paris, enfin, pour la première fois depuis une longue suc- 
cession de siècles, n'a point eu de messe le dimanche, et ses ha- 
bitans en général s'en sont très-gaiement passés. » (28 bru- 
maire ; joumayx du temps . ) 

« Quel spectacle enchanteur offre aux yeux des patriotes 
cette immense cité, s'écrie un écrivain de l'époque, depuis que 
le glaive de la loi frappe la tête des traîtres, des conspirateurs, 
et qu'on a séquestré de la société les citoyens sur qui planait la 
suspicion? avec eux ont disparu la crainte, les agitations, les 
alarmes, et nous jouissons du calme le plus profond ! >» 

« La liberté, dégagée des entraves qui arrêtaient sa marche, 
lève son front majestueux, et enfante chaque jour de nouveaux 
prodiges. Le plus admirable, sans doute, c'est la victoire de 
cette divinité chérie sur le fanatisme, monstre hideux dont le 
flambeau, pris sur les autels, aveuglait les Français, loin de les 



^dairer ; lt$ jeex. oaTerts, cnfia, ils ntmt mainteiuait deloÔDi 
TÎeilIes erreuis, el Caillent aux pieds ce qulk oût adiMré.» {Gm^ 
M£ite Française^ 2" année, page IS^l. ) 

Enfin, au mois de novembre i793 , la aonventicm rendit w» 
d6Jaration portant qu'il a' j ayait pas de Dieu. Tdle est l'aS 
naljse des circonstances qui ont accompagné cette ère de dâire 
et d'impiëti. 



' i. ■ ■ . 



CATHERINE THEOT. 



Catherine Thëof fut comme le dernier souffle 
tt Yex pression agonisante de celte merveil leuse secte 
d'illuminés dont la su|)erstirion et les extravagan- 
tes croyances survécurent à l'incrédulité railleuse 
du milieu dudix-builième siècle et exterminatrice 
de sa fin. 

A l'invasion intellectuelle delà philosophie suc- 
céda la réaction des théosophes et des visionnaires, 
qui, parce que la première, avec la clarté du rai- 
sonnement, avait jeté le doute sur les doctrines qui 
semblaient le plus fortement et le mieux établies, 
Toulut., elle, donner une créance aveugle aux plus 
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bizarres fantaisies , et prit pour articles de foi les 
imaginations les plus folles et les lubies les plus 
déréglées. Le bon sens devint nul, la science chi- 
mérique, Texpérience inutile; on aimait mieux le 
surnaturel, Tabsurde, le fantasque, et l'impossible, 
que le simple, le raisonnable et le vrai. Les mer- 
veilles des sciences occultes, les mystérieuses rê- 
veries d'une nouvelle église, Talchimie de Tâme, le 
désir insatiable de pénétrer les choses cachées, qui 
sait, peut-être l'avenir lui-même? voilà ce qui fa- 
natisait les tètes. Les miracles de Cs^liostro, le 
somnambulisme de Barbarin, toutes les extrava- 
gances des confréries dogmatisantes trouvaient des 
adeptes parmi les gens les plus éclairés; d'Espre- 
ménil lui-même, cet énergique orateur, cet intré- 
pide champion de la liberté des parlemens, se mon- 
tra l'un des plus fer vens; chaque loge d'illuminés 
avait son hiérophante^ ses initiés, ses missioiir 
naires et ses apôtres. 

Qui croirait qu'un siècle en possession des plus 
imposantes vérités qui aient été révélées au genre 
humain, un siècle que le génie des Kepler, des New- 
ton et de tant de savans illustres, avait porté à l'a- 
pogée de l'intelligence humaine, se soit ravalé au 
point de se rendre le jouet des misérables fantas- 
magories enfantées par les vapeurssortiesdu cerveau 
en délire de quelques thaumaturges, ait consenti 
à s'agenouiller devant les tréteaux des jongleries 
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relîgieHses ou cabalistiques, et à troquer le flam- 
beau briUaut et majestueux de la philosophie pour 
les ténèbres de Tilluminisme? qui croirait qu'il ait 
pu eucore se trouver des esprits assez faibles pour 
se prêter aux épreuves de Tinitiation, et pour se 
laisser prendre à leur grossier charlatanisme (1) '/ 



> 



{i ) Rien d'horrible et de barbare comme ce qui s'y passait ? 
Le rëcipiendaire ëtait conduit, à travers un sentier tëncbrcux , 
dans une salle immense, dont la youte, le parquet et les murs 
étaient couverts d'un drap noir parsemé de flammes rouges et 
de couleuvres menaçantes. Trois lampes sépulcrales jetaient de 
temps en temps des lueurs mourantes, et laissaient à peine dis- 
tinguer^ dans cette lugubre enceinte, les débris des morts soute- 
nus par des crêpes funèbres. Un monceau de squelettes formait 
dans le milieu un espèce d'autel, au pied duquel étaient placés 
des livres ouverts, dont les uns reufermaient des menaces contre 
les parjures, les autres l'histoire funeste des vengeances de l'es- 
prit invisible, d'autres la formule des invocations infernales. 
Des fantômes apparaissaient, traînant des voiles mortuaires, et 
Uentât s'abîmaient dans les souterrains, sans laisser de trace 
après eux qu'une vapeur fétide. Ensuite deux hommes qu'on au- 
rait pris pour les ministres de la mort, ceignaient le front pâle du 
catéchumène d'un ruban chargé de caractères argentés , entremêlés 
de la ûgure de Notre-Dame de Lorette. On le dépouillait de 
ses habits, qu'on déposait sur un bûcher. Un esprit vêtu de blanc 
traçait sur son corps nu des croix de sang. Cinq fantômes ar- 
més d'un glaive, et le visage voilé, s'approchaient de lui, s'age- 
nouillaient, et restaient en prières pendant une heure, les mains 
en croix sur la poitrine et la face contre terre. Alors des cris 
plaintifs se faisaient entendre ; le bûcher s'allumait, les vête- 
II. 16 
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mens étaient consuma, et il en sortait une fîgure colossale et 
presque* ttsnsparfnte, k Taspect dEe laqoeDe lesr cmqifantdbffis 
entraient dans d'horribles convulsions. Une voix tremUante 
perçait la vQute^ et prononçait la fimnnle de cet csiéGrable ser- 
ment : w Au nom: da fib cmciJSé, jimei de hnsm k»lkw Am^ 
nds qui vous, attachent cnoors à pèro^ nènr, £rèKsv mxam:, 
tpoux, parens, amis, nuEstreases, roîs, chef&y hvenfiMteius, «l 
tout être quelconque à qui vous aurez promis foi, obèÉssaBLOB, 
gratitude ou service. Maudissez^lelieii qui vous vitoaitre, poor 
exister dans une antre spkère où vous n'antveraeqa^après arfcôr 
abj^fié œ globe empesté, vil rebut des dense. De ce monait, 
vous êtes aâianchi du prétendu serment fait à la patrie et wom 
lois... Honorez et respectez Va^nt Tophana comme un 'amjmt 
sur, prompt, et ^nécessaire, de purger le gl(^ pav kmait onpor 
rhébétation de ceux qui dberdient à avilir la vérité,, eu à Tap» 
racher de nos maias.. Fuyez UEspagne, fujes' Naples, fuyes 
toute terre maudite; fuje^la tentation de révâer e&que 
entendrez ; car le tonnerre n'est pas plus prompt que. le^ 
teau qui vous atteindra en quelque lieu que votis se^ei;- » le 
patient répétait ccfr terribles paroles ; on plaçait devant Im mfk 
candélabres garnis de sept cierge» noirs, et âr ses pieds^ on vvw 
plein de sang^ humain, dont il était fbrcé dé boire la HKRtié 
d'un verre. L'horreur lui &isail découler àa front tme eoBor 
froide ; préparé àt ces épnouves par des jieânes anst^ses, il' êini 
rare qu'il ne tombât pas en èê£aiil&n<;er il ne lepKnak se» m* 
prits que: le eeFvean: déplorabknent frarpp^ èi ees' îneiafçdblff 
impressions. 



dbmkvMinBKfiatiQas d^u&eexlii&mî«i> Ai monde 
iÉfVtfdlMb-- CbM&t.eibor <pn} cmçnmnt le prat&r«p 
flkOsieéfnam n9vfdlit»i« àcmt te'TMte* «frtème dèrmc 
cnbitumr F mii^ra^ ^ àaat kb Fnmw ne det«e 
stfvip ^pie>âèlhéâtire poiixr une prànàre egqAosicnr 
liMipn^gaiidiirtes traTaillaveiue: les peupteis^a^ufli 
toMtes" le9 zones> et des émûsafiiissr étaient i^pandti» 
chuM'fetf qnafre parties d«r nKmde etr surtout danofs 
Ite ca!|^lak^. LesToyages^de Viilmiiné Gcmpê à 
Ïlirt8>^ et le» relations qu'il entretenait avec Mirch- 
hmmttà'Orlémi, n'avaient pas: d'autre objet. Mi^ 
inii»(m avait pour adepte enrôléur en :^leraagnelë 
célèbre Maumllon, le même qui, dans une tettrein* 
ikmsepté^ eis conservée dans les archives de Bruns- 
vrtcky écrivait à rilluminé Ciiftn, au mois de juin 
♦^9* r « LeS'affoines de la révolution vont toujours^ 
mieinê en France ; j'espère que, dans peu, cette 
flamme prendira aifssi partout^ et que l'embri^e- 
menft' pourra devenir général^ alors notre ordra^ 
pourra faire de grandes choses. » (TiWneV, pages 
225 et 326 . ) En Angleterre s'était formée la légion 
dite àe Jourdm^Coupe^tête. j&Édrml^ourg et à Du- 
hlhpj la secte avait au^si de» stwnétés conspiratrices 
et correspondantes, sous^ la direetion des' adeptes 
Dmnie et Waih, jetant partout la semence de cet 
ai^e quf ne fleurit qu'arrosé dwsang à'Âbircmr 
sritoanlf dans leurs-' orgies^ fepeupîe Hnvcemm; se pré- 
parant à réfttrmer k constitution et à lui substituer 



celle de Thomoê Payne, de Sieyis et dea Pmtar^ueê; 
ne respirant que Lea massacres, ks déportations» 
Tiexiletle piltege des possessions des tords, dés;(ré* 
sors de la Banque, des uiagasins^du riche commw 
çant ; distribuait aux. légions du continent les sp-* 
pbismes et les blasphèmes de la sédition ; soufilaat 
aux matelots, jusque dans les flottes, tous les par-r 
jures et toutes les trahisons; promettant en Irtendç^ 
à un peuple égaré, Tindépendance de ses autels et 
de ses lois; parlant le même langage à la Corse, 
au Brabant, à la Savoie, à la Hollande et à l'Ita-* 
lie ; adressant de toutes parts leurs félicitations aux 
Jacobins législateurs de France. 

Jusque dans les colonies, le prosélytisme avait 
pénétré. David Lean , avait parcouru le Canada, 
déguisé en marchand, à la tète d'une conspiratiosoi 
qui devait livrer Québec aux Jacobins, et qui avait 
pour affilié, à Philadelphie, l'émissaire Adet, alors 
miuistre des Pantarques aux Etats-Unis. ( Pages 
267 et suivantes. ) 

En Hollande, Paulus publie ses traités wr VEgtir 
2i<e ; en Angleterre , Payne ses Droits de Vhamme; 
en Allemagne, Campe son Citoyen français, et Phù 
lon'Kaigge sa Profession de foi politique ; en Italie, 
Gorani, à Paris, Nimis, Dorsch et Blau se mettent 
à la tête de ces arsenaux de feuilles incendiaires qui 
se distribuent à la populace, se jettent furtivement 
dans les chaumières, et vont au loin porter l'en- 



GÀTHËEINB THÉOT. 2(5 

tfaousiasme de la révolution. Cusline, au moyen de 
ses intelligences avec les illuminés Slam et Bœhmer^ 
se rend maître^ sans coup férir^ sans canon de 
siège et sans moyen d'attaque^ des inaccessibles 
remparts de Mayence. Dumourier s'empare de la 
Belgique , grâce aux intrigues de Vander^Noot et 
de Noël qui fascinent le peuple^ en peignant la 
révolution française sous des couleurs séduisan- 
tes. La Hollande tombe de la même manière aux 
mains de Pichegru. L'Europe fut étonnée de voir 
ses forteresses redoutables s'ouvrir d'elles-mêmes 
aux vainqueurs Carmagnols. En vain les Anglais , 
forcés d'abandonner la Belgique, se replient pour 
soutenir au moins la liberté de cette république, 
leur ancienne alliée ; les frères de Paris font la loi 
dans Amsterdam ; ils correspondent avec le clubiste 
Frésine et le commissaire Àiglam, l'intendant des 
arsenaux souterrains. Ils ont pour eux l'autorité 
du bourgmestre Dedelle, les trésors du juif 5por- 
tas, et l'éloquence des orateurs des halles, Terma^ 
ehe et Mullner. Tout s'organise si bien, que le gé- 
néral français, au lieu d'avoir des soldats à com- 
battre, ne rencontre que des adeptes à embrasser* 
Figuera, le boulevart de l'Espagne, est livré à la 
France parla trahison de l'illuminé Reddeléon. Un 
instant le brave Riccardo rappelle aux Castillans 
leur antique valeur ; l'aqua Tofana ( le poison ) 
en fait justice, et l'Espagne reste sans défense. — 



2M GAXH«JBIINE XaÂQT. 

D'un autre côt^^ le propagandiste Ségre agite le 
Portugal et le met à deux doigts de sa perte. — 
Rome est en proie aux adeptes KaâtQSc\ jurant 
haine aux rois et aux papes. Cérutti, leur cory- 
phée^ disait au secrétaire du nonce : « Enxbaumes 
votre pape et wnservez-k bien, car vous n'en au^ 
rez plus d'autre. »' — Des frères slntroduiseat daiis 
l'ordre des chevaliers de Malte, parviennent à ks 
convertir à la secte, et nous jendent bÂentôt mai-* 
très de cette ile, que toutes les flottes .combinées 
auraient assiégée en vain.. — L'apostolat perce jus- 
qu'au sein de Tempire ottoman, parcourt la Perseï, 
les Indes, les Échelles du Levant et le. Nil: Jfot^ 
radgea, d^ffodspn, Ruffin et. Lesseps^ tous versés dans 
les langues orientales, lui servent d'interprètes ar» 
dens pour infiltrer ses dogmes dangereux dans les 
cours qui semblaient en être le plus invinciblement 
préservées. — En Amérique, au nord comme au 
midi, le poison des mêmes doctrines enivre soit les 
nègres de Saint-Domingue, soit l'habitant de Bos- 
ton. — En Suisse, Lucerne avait Psiffer à la tête 
de ses loges ; Berne, Weiss, et Bàle, le tribun Os(A. 
LePantarque Rewbel envoysiit de Paris à Berne les 
auxiliaires Maingaud, Mangourit et Guyot. — En 
Suède, la main à'Ànkarstroëniy l'assassin de Gus- 
tave III, ne fut-el^e pas dirigée par cette immense 
et fatale influence ? lui qui arrivait du grand club 
parisien, et à qui celui des Jacobins décerna des 
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8iaLtuss?« Fcoiëes comaote mi fléau. sur les ailes dés 
Fent^les légîcms trior&[jQ«trices ne s'arrêtent point 
éemmi Aes t^titaes ^de la Hussîe ; «Iles tiennent leurs 
coneilialNxleB jusque danss l'hôtel même du cheta- 
li0ri(7&ar{Af IVhùworlh, ambassadeur d'Angleterre^ 
jivéaidées «pur Genêt y leur agent, et protégées secrè^ 
tensHt^par le seigneur de Sassi^ secrétaire de la 
légation et chargé d'afiaires du roi de Sardaigne. 
Us ont enpolé tout ce qui se trouve de réfugiés^ de 
Hiaiitres de langues^ de banqueroutiers, de croche- 
teurs^ de cuisiniers et de coïfTeurs, et les ont dispo- 
sés a la révolution des piques. Enfin^ en Pologne, 
Lamarre et CasUlla sont découverts avec des mis- 
âoDS «eerètes dont Tordre les avait chargés ; €am^ 
bM, le trésorier de la révolution^ avouait dans un 
diseours "qu'il en coûtait à la France plus de 
soixa>nle millions pour aider les frères à Varsovie. 

La Vistule leur était de la plus grande impor^ 
iMme, «t s'ils «s'en rendaient maitres, ils tenaient 
en échec 'les trois puissances les plus redoutables de 
la coalition des princes. (Ibidem^ pamm.) 

Sans accepter entièrement le gigantesque sys- 
tème auquel se laisse entraîner ce fougueux ecclé- 
siMtîque^ on ne peut s'empédser d'admirer la ri- 
dwme des &its, et Tair de hardie conviction qui 
règne dans son ouvrage; du reste^ la vogue im« 
mense quHl a obtenue en Europe, lors de son ajH 
paritioUi justifie qudk[ue pieu sonmérîte. M. Mou-^ 
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nier, qui s'occupe à le combattre^ dans Topuscule 
réimprimé en 1822, reconnaît la marche réhro- 
gi*ade qui se &isait sentir dans les idées d'un grand 
nombre d'esprits éclairés qui, lassés, pour ainsi dire, 
de ne rien croire, cherchaient des prodiges à tout 
prix. Des cercles se formaient à Paris dans la plus 
haute société, où l'on ouvrait une oreille crédule 
à tout ce qu'il y avait de plus surnaturel et de plus 
incroyable; ces cercles avaient ailleurs et dans tou-' 
tes les classes de nombreux imitateurs; les Jansé^ 
nistes rétablissaient ce qu'ils appelaient Vœuvre ; ils 
crucifiaient les femmes etlesfrappaientavec des bû- 
ches énormes^ sans leur faire le moindre maL Le 
curé Bonjour perçait avec des clous les pieds et les 
mains de sa servante, ou lui traversait la langue 
avec un canif. (1 788.) De beaux esprits affectaient 
pour la philosophie tout le dédain qu'ils avait eu 
pour la superstition : ils supposaient avoir décou- 
vert, par un effort de génie supérieur encore à tout 
ce qui avait précédé, des raisons particulières pour 
réciter leur rosaire et gagaer des indulgences. 

Revenons maintenant à Catherine Théot. Elle 
naquit en 1 725, à Baranton, petit village du dio- 
cèse d'Âvranches. Dans sa jeunesse, elle vint à Pa- 
ris chercher des nioyens d'existence qui lui maa- 
quaient dans son pays ; elle servit plusieurs maî- 
tres, et fit des ménages au couvent des Miramions, 
jusqu'en février 1779, époque à laquelle se ràvéla 
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ea elle le don des virions et l'esprit de prophétie. 
Dés lors elle quitta le servîee pour débiter publi- 
quement ses rêveries^ et fut recueillie chez une 
veuve Mathieu, rue de la Tixeranderie. Tantôt elle 
se croyait une nouvelle Eve, tantôt la mère de Dieu ; 
enfin, un messie, appelé à régénérer le genre hu- 
main. Ses extravagances firent du bruit et éveillé^ 
nent l'altention de la police, qui crut devoir pren- 
dre des mesures pour en réprimer le scandale. Elle 
fut enfermée, dés le mois d'avril suivant, à la Bas- 
tille, ou on lui fit subir un interrogatoire qui nous 
a été conservé. On y voit que le commissaire de 
police Chesnon, l'ayant requise de prêter serment 
dé dire la vérité, sa réponse fut que Dieu a dit : 
Si vous êtes appelé devant les juges, vous répandrez : 
Cela est, au : Cela n'est peu; et elle ne voulut pas prê- 
ter serment. — Qui lui a &it croire qu'elle était la 
sainte Vierge ? — C'est Dieu qui m'a dit que j'étais 
la Vierge qui recevrait le petit Jésus qui viendrait 
du ciel en terre, apporté par un ange, pour mettre 
la paix sur toute la terre et recevoir toutes les na- 
tions. — Que deviendra la sainte Vierge qui a en- 
fimté notre Sauveur? — La sainte Vierge et le Sau- 
veur dont nous parlons ne sont que figures. — 
Dqmis quand s'est-elle abstenue, elle Théot, de 
communier ? — Il y a dix ans, parce que Dieu m'a 
fiut remise de mes péchés et m'a accordé sa grâce 
dépuis ce temps, ainsi que la connaissance de ses 
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mystères, que je suis seule chargée d'acoomplir.^ 

— Quel usage faisait-eUe du cilice ifte !criB^ de 11 
ceinture, des jarretières, des bracelets de fer et ^ 
la discipline trouvés dans ses effets? Âjvasi-^tteiëlé 
assez grande pécheresse pour être obligée de aew^ 
Tir d'instrumens de si dures pénitences? -**- Ce a'é*» 
tait pas pour moi, c'était pour toutes les natiaoy 
jusqu'à ce qu'il plut à Dieu de les sauver toulet» 

— Comment expliquait-elle une estanarpe trouva 
chez elle et représentant la Religion et la Justioet 

— C'est le triomphe de la religion qui ;doit s'«o- 
complir incessamment ; et c'est Dieu <pn. m'a omi* 
duite sur le quai des Théatins, où j'ai trouvéoette 
estampe, <|ue j 'ai achetée deux sous . — ^ Se propenifr' 
elle de ^ohôrcher du service dans une autre maison ? 

— Si touites les choses que Dieu m'a révâéea 8'«i>> 
oon^plissent, je n'aurai plus besom de «ervir, tpàvm 
que tout le jmo&de^ depuis le plus petit jusqa'aA 
plus grand, aura soin de.moL 

Après eiaq semaines de séminaire i la fiastilk^ 
elle fut tranâSéfée à l'hôpital^ d'où i^ke newrlit 
qu'^n 1782. ( Voyefl imochure intitulée-: ¥iefnm^ 
vée de CtUkerkm TAéeL ) On n'en parla pkis ya^ 
qu'en 4794^ où elle joua un irole myâtéri[euK<etdaiit 
le fiens n'est pas encore bien ^daircL £lle asmit 
fait connaissance avec dom Oerle^ esL-dbaistrevex,. asH 
cien imembre de l'assemblée constituante, homm 
de mérite, mais chez qui les austérités et la «ofi- 



tilde du .doilJje avaient «xaltéei perdu l'imagina- 
tion. Il crut toît dans Gatherme les signes de la 
prédeatiuation et les stigmates de la femme élue. 
Bam Gerle, .dés l'origine de la révolution^ en avait 
chaudemeot embrassé les principes^ et s'était folle- 
ment pec&uadé.qu'ûn leur devrait la renaissance de 
Téglise primitive. Il avait -fait Ja motion de pro- 
clamer tle cathûlicismey culte dominant, et avait 
défendula constitution civile du clergé. C'était dans 
un galetasde larue>Contrescarpe qu'ils se livraient 
à leurs pratiques superstitieuses. Dans Ja crainte 
d'être inquiété, dom Gerle avait eu l'adresse de se 
£ure délivrer un certificat de civisme, signé de la 
main de Robespierre lui-même, que le langage 
bEiUant de nUuminé avait séduit A ce moyen, ils 
eurent la faciUté de vaquer paisiblement à leurs 
pieux mystères, jusqu'au jour mémorable de la fête 
de l'Être suprême. On sait comlûen, à cette occa- 
sion, Robespierre excita de jalousie et de Jbaine 
dans l'ame de .ses collègues au ^comité de sûreté gé- 
uécale, en.se posant xComone le grand pontife, et en 
les tenant il disiance respectueuse, il eut à dévorer 
leurs sarcasmes (i), et dés cse moment ils médité- 

35 Voyez-Yous «el)«.... là? disaienr^^, ce n^est.pas ass» 
fBil soit leimâitie, iS. faut «enGUS qu^il jcôt le Diea. Barsère 
ajontait:: B Œïit Bwm.ma la main isur Tempifie Jb JauriOai Jl 
piésida la £ête jàe l'JBtie suprême. 
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rent la vengeance qui les conduisit presque tous à 
une perte commune. 

Quelques-uns de leurs affidés eurent vent que, 
dans les réunions mystiques de la rue Contres- 
carpe, on prophétisait l'apparition d'un nouveau 
messie^ qui devait, au milieu des bouleversemeitf, 
communiquer la vie éternelle aux élus de Dieu et 
exterminer leurs ennemis ; que dom Gerle était Vmi 
de ses deux prophètes , et Robespierre Fautre, D 
n'en fallut pas davantage ; on se mit à la piste, et 
Sénârt fut l'agent préposé pour procéder aux în*- 
vestîgations et faire son rapport. 

Catherine Théot nous est représentée comme 
une femme grande, sèche et presque diaphane 
(voyez Villate, troisième volume des Causes secrètet, 
page 1 7), constitution ordinaire des femmes à rété- 
lations; et nous ne savons pourquoi c'est une grùsie 
femme, avec des formes communes et des traits in- 
signifians, qu'on rencontre dans la gravure joittte 
à l'histoire de M. Thiers. Catherine se disait la 
nouvelle Eve, née pour la rédemption du geAte 
humain, celle du Christ n'étant que figurée. Elle 
promettait l'immortalité du corps comme celle de 
l'âme. Elle devait elle-même vieillirjusqu'à soixante- 
dix ans, pour rajeunir ensuite, éclatante de fraî- 
cheur et de beauté, dans l'opération miraculeuse 
de l'enfantement du Verbe divin destiné au salut 

• 

du monde. La terre devait trembler trois fois, lés 
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idblfis et les temples devaient être renversés^ les trô- 
nes des rois uiis eh poudre; un mur d'airain devait 
s'élever, dans cette nuit bienheureuse, entre 
l'homme et la femme ; les enfans devaient tressaillir 
dans lesein de leur mère ; au lever de l'aurore, la 
terre aurait paru riante de fleurs, de fruits et de 
moissons, comme le paradis terrestre de nos pre- 
miers pères. (rUn trône sera miraculeusement érigé 
pour elle présduPanthéon, au-dessus duquel s^ar- 
Fèterà une étoile resplendissante. Thébt sera la 
pierre angulaire du royaume de Dieu sur la terre. 
C'est elle qui choisira les élus, et qui commandera 
aux soldats du Dieu des armées. La population du 
globe sera réduite à cent quarante mille élus; im- 
mortels comme elle, ils chanteront ses louanges, et 
jouiront sans fin^ dans un nouvel £den, de Téclat 
radieux de son éternelle virginité.» 

Voici comment Sénart^ dans ses Mémoires, rap- 
porte les circonstances de son introduction et de 
son initiation. « Arrivé avec mon conducteur (l'a- 
geùt secret déjà initié) au logement de Catherine, 
une' femme parait; ils s'entredonnent des signes 
sur le front, et le frère est reconnu ; et elle dit : 
« Entrez, frère. » Un homme vêtu d'une robe blan- 
che se présente ; les signes recommencent, et Ton 
nous dit : « Frères et amis , asseyez-yous. » Lie 
frère passe dans une pièce voisine et revient peu 
après avec une femme qui médit : « Venez, homme 



HKirtei^.fnisFBBm«»rtalité. La mAfedeDieu 
psEinBt il/eBtiienj>:Jb9Qi9introdini ^:mie!fismiiie 
rsve^et, qaoîqpae eie Mt en; pteim jour;, die iiWimmj 
BBC sévieriièie'à'troirbFsaiclkc»^ place dasomiaiB 
diatse; un fauteail et met an> livre: snr^ 00 Cw- 
teuih On nsgapde à lai pendiils'eti'on dît:: ithSbmm 
»'a^Boe, k mère de Dieu Tarpairaîtrafiour^^^ 
«es en£siDSé n EntPe alors une autire femm^ dri» 
gnée S0BBla nom d'Jâfciatr«i«r::dl8 nous^ilu^ 
fiiiiBr.de Diëu^ prépares-rons: à chanter la-glonedB 
rÊtre mprérae ; qu'on dispose les tieux en: fMB'de 
Bousv ))< — Aussitôt^ au fend de là salle^on décomfei 
un £auteuii blanc, élevé: aurdessus de troist fietik 
gradins ; à droiteun fauteuil bleu ; à gauche nafini- 
teuil cramoisi. On sonne, et, d'une alcôa^ fienarie 
par deux rideaux, sortune vieille femmedontlatAte 
et les mains étaient dans- un perpétuel mottvemenC 
La mère de Dieu s- étant assise sur legrand fouleuil 
blanc, les deux femmes qui la conduisaient se mirait 
à genoux> baisèrent ses pantoufles et ses deux mains 
et se relevèrent eti s'écriant: cr Gloire à lamâre 
de Dieu ! >j On lui apporta une aiguière ; éLlefm law 
les mains et se les essuya avec un linge -fort blane. 
Une foule de femmes, de filles^ d'hommes^ de tout 
âge, entrent et se placent sur des sièges -disposéarffl 
cercle, aumiKeù desquels je me trouvais ^^ Li 
mère de IHeu dit alors : ff Enfans dé Dmi, votre 
mère estatimilieude vousf; je vais ptrrifier lespio- 



fjtnesw n ChafiBB {rend place et vient s'agenouiltcflr 
fAlMÎaw kfiroiittdels mèm de Diev, qui McHait 
\m Httia smr la téte^ en disant : <» Amh de monfib, 
îtnrans: chériotem. n Surrient étnn Gerle f aneshoC 
qu'il parait, chacun a'ineUne^ cette courbe quel- 
çoesÎMtawi, puisserelèfne. DomGerle^ s'agenouille^ 
biia&lai joue delà mère de Bieu, qui lui dit : re Pro- 
phète, de* Dien^ prenez séance. » H s'assied, à sai 
gmdktSÊBt le &uteuB cramoisii^ et dît em levant la 
BMHD droite* t' a ÂBois- de Dieu, léunissons-nous. n 
Atlors l'éclaireuse prend le livre posé sur lefau- 
teutlx et se place dans cehii qui se trouve au mi^ 
Meu des récipiendaires, prés de Gerle. Plus bas, sur 
lur antre siège, était une belle femme blonde que 
Ton nommait la Chanteuse ; et de l'autre côté, prés 
du fauteuil bleu et en face, une superbe femme 
lirune, jeune, fraîche, désignée 9oies le nom de la 
€olimibe. » Yillate suppose que^ par un escamotage 
digne de ce» litai^ies> FÊclaireuse dei^ait être ha- 
failemeB^ï substituée à la vieille Catherine lorsque 
kf mort surprendrait celle-ci, et que la Colombe 
sûceéderait ainsi à l'Êclaireuse ; voilà comment de» 
vait s'opérer le rajeunissement annoncé. (Ibidem, 
page 23-.) Gerle fit une inclination à l'Éclaireuscf 
eetle-d répondit par une autre^ et dît : « Frères et 
aœuFS, assistes; » et se retournant versnous autres 
rëcipiendiaires, elle ajouta r er Et veus, profanes^ 
dloposez^voiis à b grâce de Dieu';: lewz h. main 
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droite et répondez : Jurez-vous^ promettez-vous de 
répandre jusqu'à la dernière goutte de votre sang, 
pour soutenir et défendre^ soit Tanne à la main, 
soit par tous les genres de mort possible , la came 
et la gloire de l'Etre suprême ? d 

(c Je lève la main en disant : Je le jure. -— Ju- 
rez-vous obéissance et respect à la mère de Dieu kâ 
présente? — Je le jure. — Promettez-vous soii- 
mission aux prophètes de Dieu et à leurs ministres? 
— Oui. » Alors rÉclaireuse ouvre le livre et fait leo- 
ture de l'Apocalypse; elle dit : « Les sept sceauxde 
Dieu sont mis sur l'évangile de la vérité^ cinq sont 
levés ; Dieu a promis de se révéler à notre mère à 
la levée du sixième ; quand le septième se lèvera^ 
prenez courage ; en quelque lieu que vous soyez, 
quelque chose que vous voyiez, la terre sera puri- 
fiée ; tous les mortels périront ; mais les élus de la 
mère de Dieu ne mourront pas, et ceux qui seront 
frappés d'un accident quelconque ressusciteront 
pour ne jamais mourir. — Le premier sceau de l'é- 
vangile fut l'annonce du Verbe; le second fut la 
séparation de tous les cultes ; le troisième fut la 
révolution; le quatrième la mort des rois; le cin- 
quième la réunion des peuples ; le sixième le grand 
combat de l'ange exterminateur ; le septième sera 
la résurrection de tous les élus de la mère de Dieu, 
au-dessus de tous les peuples de la terre, et le bon- 
heur général surveillé par les prophètes et leurs mi- 
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nistres. n — Gerle pendant ce temps examinait 
notre contenance ; il remplissait le rôle d'hiéro* 
phaote; il expliquait aux pauvr^^ d'e^rtV, affluens 
autour du trépied de la py thonisse, les paroles 
saintes coulées de sa bouche. ( Villate.) L'Éclai- 
reuse nous lut l'éTangile de minuit à Noël, et nous 
débita un sermon dont le texte roulait sur ces di- 
vers points : que Dieu avait pour mère Catherine 
Théot ; que le Verbe de Dieu était son fils ; qu'elle 
répandait la parole de Dieu, et qu'elle en recevait 
des révélations. Cela fini, Gerle lève les mains au 
ciel ; alors on nous conduit à la mère de Dieu; 
Gerle m'impose les mains ; je m'agenouille, et Ca- 
therine Théot médit: «Mon fils, je vous reçois au 
nombre de mes élus, vous serez immortel. » Puis, 
elle me baisa le front, les oreilles, les joues, les 
yeux, le menton, et prononça les mots sacramen- 
tels en me passant la langue sur les lèvres : Diffusa 
est gratia in lahiis tuis ; la grâce est répandue sur 
tes lèvres. » Je rendis à la mère de Dieu les mêmes 
signes ; alors elle me dit : « Fils de Dieu, élu de 
la mère de Dieu, tu as reçu les sept dons, tu es 
immortel. » Elle me fit avec le pouce un signe en 
forme d'équerre, une barre au-dessus des sourcils, 
et une autre se relevant du côté droit et se réunissant 
en pointe à celle du côté gauche. Pareils signes sur 
le front pour les hommes, sur le cœur pour les 

^emmes, et du pied gauche, si on est examiné ou 
n. 17 
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gêné^ indiquaient les élus dans tous les coins de la 
terre. Je me plaçai au milieu des frères ; Tautie 
récipiendaire fut reçu de la même manière ; nos 
sièges furent enlevés; je reçus le baiser firatemelde 
tous les frères et sœurs^ et la chanteuse entonni 
avec la Colombe des cantiques dont chacun répé- 
tait le refrain, surTair de Charmante GabrieUe. 

Au seul Être suprême 
Ëleyons tous nos cœurs , 
Pour qu'il daigne lui-même 
Dissiper nos maOïeurs. 
Pour son nom, pour sa gloire, 

Formons des yœux ; 
Aux champs de la victoire 

Courons heureux. 

Marclions, frappons sans grâce 
Tout profane insolent, 
Quiconque ayec audace 
Serait récalcitrant. 
Mère de Dieu, puissante^ 

Soutenez-nous ; 
Phalange combattante, 

Entendons-nous. 

Alors arriva une sœar^ qui annonça à l'assemblée 
que, dans des cabarets Toisins, il y avait des gens 
armés, qui buvaient à la santé de la mère de Dieu; 
qu'uneforte patrouille était placée dans unerudle, 
prés de la maison, et une autre en stationdansle 



lias de lÉrae«Gerles'ëcm:(c Nom soinines trahis I » 
rbuTrisunefenètrey et,au risque d'être poignarde^ 
jedonmdlesigDaly et à l'instant acconrurent tous les 
observateurs et la force année. La porte fut enfon- 
oée^ et Fattroupementsaisi. Jinterrogeaiàpart cha- 
cun de ceux qui le composaient ; la vieille Catherine 
persista à dire qu'elle était la mère de Dieu ; qu'elle 
avait des révélations; qu'elle avait passé à travers 
ks mursde la Bastille etles portes de la Salpé- 
tri^ ; qu'elle devait régner sur toute la terre ; 
qu'elle frapperait de mort ses ennemis ; que ses élus 
ne mourraient point^ ou que, s'ils étaient atteints 
dans le combat pour elle, ils ressusciteraient pour 
ne jamais mourir; qu'elle allait purifier la terre 
par le fer et le feu ; que le second déluge qui sur- 
viendrait serait un déluge de sang; que tout pro- 
fane, soit roi, soit prince, soit sujet, que la conven- 
tion elle-même seraient purifiés, et que tout serait 
soumis à elle. — Je l'arrêtai, ainsi que dom Gerle, 
Madeleine Amblard veuve Godefroy, l'éclaireuse (1 ), 
la jeune Rose, dite la Colombe, faisant l'office de 
chanteuse. » 



(1) Celle cpd instruisait les catëcBumines, qui les préparait 
k nmtialioii des sept dons ; qui semblait être honorée dn vica- 
rist de h propliétesBe, et cTiiiie confiance teDe, qoe, si la mère 
da Yeibe ponvait être mortdiey à celle-ci reyiradiaît le àé- 
Y6ka de la maternitë. 
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Sénart ajoifte que dans ses percpiisitions 9 
trouva une lettre écrite à Robespierre au nom de 
la mère de Dieu, dans laquelle elle l'appelait aoa 
premier prophète, son ministre chéri, et le félicî- 
tait sur les honneurs qu'il rendait à l'Etre suprême 
son fils, en l'encourageant à établir une loi reli- 
gieusement et constitutionnellement dominante, 
à s'élever un trône par les mains des illuminés, et 
à le cimenter par le sang des non croyans. Ellek 
gratifiait des titres les plus flatteurs, tels que :FiIf 
de ÏÊire suprême, oint du Seigneur, Verbe de VEur^ 
nel, vengeur céleste, rédempteur du genre humain, 
messie désigné par les prophètes . ( Villate, pages 57 
et 62, ) 

Peu de jours après, on arrêta le prophète Éliei 
l'un des affiliés à cette congrégation. Un livre de 
carton vert, écrit à la main, contenant les secrets 
des prophètes, fut saisi chez lui. Un de ces secrets 
était de se rendre invisible en tuant un de ses sem- 
blables, et surtout les profanes députés à la con- 
vention nationale ; un autre consistait à ressusciter 
les élus des prophètes par des prières et par quel- 
ques cérémonies très-simples. 

Cbez dom Gerle on trouva l'estampe allégori-' 
que des mystères représentant divers emblèmes : 
la figure triangulaire de la Divinité à la manière 
des Hébreux, la croix sur laquelle est mort Jésus 
de Nazareth^ surmontée, dans un nuage, d'un pé- 
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lican répandant son sang de. sa poitrine qu'il di- 
lacère aTec son bec; sur cette croix, ces mots 
ëerits : PùM me ut sigillum super cor tuum ; appli- 
quez-moi comme un cachet sur votre cœur. Au- 
tour, les sept dons du Saint-Esprit figures en ovale ; 
et dans l'intérieur, le jardin d'Éden planté de Far- 
brede vie, de celui de la science du bien et du 
mal. Ces sept dons du Saint-Esprit étaient figu- 
rés par les sept baisers que.se faisait donner la mère 
de Dieu, symboles eux-mêmes des sept sceaux de 
l'Apocalypse, des sept plaies d'Egypte, des sept sa- 
cremenSy des sept allégresses, des sept douleurs 
de la Vierge, et des cent quarante mille élus aux- 
quels sera réduite la population du globe, nombre 
qui n'est que la multiplication de celui de sept 
fois vingt ; car, dît Barrère dans son rapport, tout 
va par sept dans le jargon mystique des prédica- 
tions et des oracles. 

Il parait que dom Gerle, dont la tête était farcie 
des sombres visions d'Ézéchiel et d'Isaïe, se char- 
geait d'appliquer aux événemens de la révolution 
les figures de l'Apocalypse et le sens le plus hyper- 
bolique de l'Écriture. Il déclara dans ses interro- 
gatoires qu'il avait reconnu Catherine comme in- 
spirée par Dieu lui-même, et que les saintes Écri- 
tures confirmaient la vérité de tout ce qu'elle disait. 
On découvrit encore dans ses papiers des lettres 
mystiques de quelque nouvelle Marie à la Coque, 



mu CATHIRIHE THiOT. 

ainsi conçues : k Gerle, cher fils Grerle^ chéri de 
Dieu^ digne amour du Seigneur, c'est sur ta tètey 
sur ce front paisible, où doit être posé le diadàDoe 
digne de ta candeur. Vis à jamais, cher frère^ dani 
le cœur de tes deux petites sœurs. • • Elles t'engfr- 
gent à venir déjeuner avec elles demain^ ]Ovt de 
décadi... Mille choses agréables au cher fils^ dek 
part de ses deux Colombes.» 

Et puis c'étaient des strophes de vers de ti 
composition, et des passages latins tirés dlsaie^ an- 
nonçant la chute prochaine du gouvernement et 
des gens en place. Voici l'une des strophes : 

Pans, yiUe très-henreuse 

Entre les cites d'ici-bas, 

Lève-toi, ne sois plus peureuse ; 

La yëritë guide tes pas. 

De l'ennemi la tùe altière 

Doit dans peu tomber sous nos coups ; 

Tu le sais, la nature entière 

N'attend son salut que de nous. 
Vëritë, montre-toi, viens changer notre sort. 
Viens pour anéantir l'empire de la mort. 

Sur une feuille détachée : 

Ni cuhe, ni prêtre, ni roi ; 
Car la nouvelle Eve, c'est toi. 

Un nommé Quesvremont^ dit Lamotte^ anden 



GATHERm THtor. 988 

médecin du duc d'Orléans, et disciple de Mesmer, 
fiiisait partie de la bande. On fouilla dans ses pape« 
rasses, et Ton en déchiffira mi grand nombre rem- 
plies de ces pieux logogriphes, tous propres à faire 
Sennenter les cerveaux brûlés et les têtes incan-* 
descentes : ce A la Pentecôte ou aux environs, frap- 
pera enfin le coup céleste et vengeur, depuis long- 
tempe différé^ sur la partie enragée des chefs de la 
nation : 

Et seront terrassés ces Titans orgueilleux, 
Osant dans leur fureur escalader les cieiix.» 

Enfin, la marquise de Chastenois fut signalée 
comme l'àme de ce nouveau culte. Mais à la mys- 
ticité elle mêlait la magie et les opérations caba- 
listiques. Ainsi, parmi ses reliques, le livre des 
Glaviculesdu rablùn Salomon s'ouvrait à côté d'une 
médaille de la Vierge, d'une autre de Michel ar^* 
ehange terrassant Lucifer, et du portrait de Marie-* 
Antoinette» Une amulette en carton, et de forme 
triangulaire, avec une glmre au milieu, laissait 
flotter ses nœuds de &veurs de nuances diverses 
sur les prophéties de Michel Nostradamus, mar- 
quées par des onglets aux endroits qui pouvaient 
s'appliquer à la révolution actuelle. Des liasses de 
cahio^ contenaient des formules d'invocations et 
de prières cabalistiques, et la copie de l'Enchiri* 
dion envoyé d'Italie à l'empereur Charlemagne, 
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espèce d' Agrippa avec lequel on voit le diable, 
d'après les procédés que l'on indique ; enfin, une 
grande quantité dé lettres reçues de Londres oa 
de Genève, toutes respirant, s'il faut en croire 
le rapport, l'enthousiasme le plus aveugle en &- 
veur des prêtres et des rois. 

Sénart, dans ses Mémoires (page 1 86), prétend 
que le nombre des disciples de Théot était inconce- 
vable; qu'ils étaient répandus partout; que sou- 
vent, dans les rues, il faisait le signe des initiés et 
qu'on lui répondait. La secte avait des ramîfica- 
lions jusqu'en Autriche. Les adeptes y avaient une 
telle foi^ que les uns assuraient avoir recouvré la 
vue, d'autres la parole ; à celui-ci, la mère de Dien 
avait rendu l'usage d'une jambe ou d'un bras pa- 
ralysé; tel autre avait été guéri d'une lèpre où 
d'un mal incurable : une femme prétendait avoir 
vu Dieu, comme un homme vêtu d'une robe blàii^ 
che, murmurer quelques mots à l'oreille de Théot; 
celle-ci l'avait aperçu, à la lueur d'un éclair, 
voltiger sur son tablier. Marie Amblard lors de 
son arrestation, loin de déplorer son malheur, 
s'enorgueillissait d'être détenue de compagnie avec 
Catherine Théot. Non seulement tout Paris, mais 
la France entière^ retentissait du bruit de ses mi- 
racles/ dit Villa te, page 44: des familles entières 
lui avaient apporté leurs enfans nouveau-nés; 
beaucoup de militaires s'étaient fait initier avant 
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d'aller rejoindre leurs drapeaux. On voyait chaque 
jour, groupé autour de la vieille pagode, un essaim 
prodigieux de bigotes, de demi-savans^ de méde- 
cinSj d'hommes de loi, de capitalistes oisifs, de mes- 
mériens, d'illuminés, de cagots atrabilaires et va» 
poreux, quelques-uns en correspondance avec les 
émigrés de Londres. 

Tel fut le canevas de fantasmagorie mystique 
sur lecjuel le président des Jacobins Vadier^ aidé 
de la plume élégante de Barrére, broda son rap- 
port, qu'on appelait dans ce temps là une carma- 
gnole de Barrére, et dont le ton visiblement em- 
phatique, s'efforce de suppléer par Tenflure du 
style à la maigreur du sujet. On en jugera par le 
début : « C'est au moment où la république fran- 
çaise s'élève majestueusement sur les débris de la 
royauté, où la vertu succède au crime, et la mo- 
rale publique au régne passager des factions ; c'est 
lorsque les soldats de la liberté franchissent les 
Alpes et les Pyrénées au pas de charge, volent au-« 
devant des escadrons ennemis, et les renversent à 
la baïonnette; c'est lorsque le génie révolution- 
naire frappe de sa massue les conspirateurs et les 
traîtres, et que les trônes ébranlés ne laissent aux 
tyrans d'autre perspective que l'échafaud; enfin, 
c'est au moment où le peuple français rend grâces 
de tant de bienfaits à l'Etre suprême, et proclame 
le principe consolateur de l'immortalité de l'âme; 
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c'est dans ce moment que des hmnmes pervers 
confirent dans l'ombre, qu'ils méditent froide- 
ment les assassinats^ et calculent toutes les chaitees 
que peuvent enfanter les fléaux et les calamités 
publiques. Le plus redoutable de leurs ateliers est 
odui sans doFUte où ^'aiguisent les poignards de la 
superstition^ où s'allument les torches du fiuia>* 
tismes, etc. n Le nom de Théot que portait Cathe- 
rine fut changé à dessein en celui de Théos, qui 
signifie agi grec divinité^ pour en imposer encore 
par le prestige du nom. 

Ce rapport avait été discuté au c(Mnité de salut 
public avant d'être soumis à la convention, et Ro- 
bespierre s'était fortement opposé à ce qu'il y fût 
donné suite : il avait jeté le ridicule le plus amer 
sor Fimportance qu'on donnait à de pitoyables jon* 
glerîes^ auxquelles^ disait-il, on ne s'efforçait d^ittH 
primer l'apparence de conspirations imagînsûres 
que pour en masquer de rédles ; et piquéau vif Pira»- 
cible Vadier, qui s'était pris d'tm amour de père 
pour un rapport dont il ne prenait pas garde qn^ 
n'était que l'éditeur responsable. Cependant Ro- 
bespierre^ poinr la première fois , eut le dessous ; le 
rapport fit fortune, excita^ à plusteurt reprises^ le 
rire et les applaudissemens, et S fui arrêté qu'il se« 
rait lu h la convention ; ce qui ftit faut le 2 messie 
dor an ii, jour auquel il fut rendu un décret 
portant que Catherine Tfaéot^ demi Cferle , Maorie 
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Amblard, etc.^ seraient traduits devant le tribunal 
révolationnaire, poor y être jugés sur les faits de 
conspiration qui leur étaient imputés. 

On rattachait cette conspiration aux manœuvres 
de Pitt^ qui venait de faire passer sur nos côtes une 
cargaison de poignards destinés pour Paris^ et qui 
avait établi pour signes de ralliement les crucifix, 
les sacrés-CŒfnrs et les rosaires, signes qu'on trouvait 
doM les foehês des émigrés, sur la poitrine des &rî- 
gands de la Vendis, et dont les emblèmes encombraient 
les galetas de la prétendue mère de Dieu, «Pourrait-il 
exister de frein contre des fanatiques qui auraient 
la folie de croire à l'immortalité du corps ? il n'est 
point de barrière^ point de lien moral ni civil ca- 
paUe de contenir l'audace de pareils maniaques.». 
oa ne saurait porter assez d'attention à déraciner 
les germes delà gangrène contagieuse du fanatisme; 
c'est à elle qu'on doit les troubles de Nimes et de 
Montauban^ de la Lozère et d'Avignon, d'Arles et 
da camp de Jalès; ce n'est jamais qu'au nom du 
ciel que la guerre civile a pris naissance, et que la 
superstition a ensanglanté la terre. Voici les an- 
neaux de cette dangereuse chaîne : Dom Gerle était 
l'ami du traître Gobel ; celui-ci tenait à Chaumette 
et, par voie de suite, à Danton ; le mesmérien Ques- 
vremont est l'ami de Bergasse, l'illuminé, lequel 
avait à sa sinte une espèce de prophétesse qu'il en- 
dormait pour obtenir des prédictions sur les évé- 
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nemens politiques, et entretenait des liaisons avec 
Tanglomane Mounier et Temphatique Laliy-To- 
lendal, possédé lui-même d'anglicisme et rêvant la 
trinité des pouvoirs. Les cabinets étrangers, tels 
que celui de Vienne et de Fétersbourg, ne sont-ils 
pas entichés d'illuminisme? Frédéric-Guillaume 
plus qu'eux tous? Toute composition, toute demi- 
mesure , tout acte de clémence envers des prêtres 
convaincus dé fanatisme, est une barbarie, un 
crime de lèse-humanité envers le peuple. La gloire 
et la puissance du peuple français sont à un si 
haut degré, qu'il ne sera plus possible d'altérer' son 
bonheur autrement que par dés moùvemens intes- 
tins. Ceux-ci ne peuvent être durables que lorsque 
le fanatisme les alimente ; c'est donc ce dernier 
monstre qu'il s'agit de terrasser et de poursuivre 
jusque dans les derniers replis où il enveloppe sa 
tète hideuse. Il est évident que les prévenus ont 
agi dans des vues contre-révolutionnaires, que leur 
secte n'est point circonscrite dans un galetas, et que 
l'on a suffisamment acquis la preuve de ses ramifi- 
cations sur tous les points de la république. On ne 
saurait donc, à leur égard, trop tôt ni trop sé- 
vir.» 

Tel fut l'esprit de l'accusation portée contre 
Catherine Théot et ses complices; Depuis ce temps 
Robespierre, contrarié, cessa de paraître au comité 
de sûreté générale et même à la convention, et fit 
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sa fiuneuse retraite de quarante-cinq jours, qui eut 
des suites si graves en politique. 
.. On n'osait pas encore l'impliquer dans le procès ; 
on ne parlait même pas de la lettre que lui adres- 
sait Catherine. (Lettre manifestement controuvée, 
et qui n'était point écrite de la main de celle-ci, 
ainsi que le prouve son premier interrogatoire où 
elle déclare ne sa/ooir signer.) On la réservait pour 
frapper le grand coup avec le certificat de dom 
Gerle, au moment où Robespierre^ attaqué de 
toutes parts, ne se serait pas attendu à une pa- 
reille accusation, et n'aurait pas eu le temps de se 
préparer à en démontrer la fausseté. 

Faut-il rejeter toute adhésion de sa part à ces 
dévotes intrigues? ou doit-on au contraire ad- 
mettre qu'il y ait trempé, qu'il en ait été le mo- 
teur principal, et que ses résistances à en pour- 
suivre les auteurs en soient la preuve? Dire qu'il 
ait voulu se servir de cette énergumène surannée 
pour établir une religion nouvelle, une autorité 
pontificale, dont sa déclaration de la reconnaissance 
derÊtresuprêmeetderimmortalité de l'âme n'au- 
rait été que Tintroduction, ce serait peu connaître 
la profonde habileté de ce hardi démagogue, et lui 
prêter de bien petites vues, eu égard aux terribles 
moyens qu'il était dans l'habitude d'employer. Mais 
Robespierre, idolâtre de la popularité, ne négligeait 
pas celle qu'on se procure par les femmes. Il est 
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avéré qu'il se laissait avec complaisance prëeo&i- 
ser et prôner par elles. Les tribunes des JaccAins 
et de la convention étaient assiégées de fiemmes 
engouées de son éloquence, dites les trieoiifê$ de 
Robespierre. Une vieille baronne (madame de 
Ghalabre), espèce de coryphée continueUement 
diez lui, dit Villate (ibidem, page 59), donnait le 
ton à la coterie* Quand, sur l'accusation de Lou- 
vet, Robespierre débita sa défense à la conventiotti 
les tribunes étaient remplies d'une foule prodi- 
gîeuse de femmes extasiées, applaudissant avec les 
transports de la dévotion* ( Ibidenu ) u Avez^aue 
vu Robespierre aoee Umtes ses détotes?» disait, à 
cette occasion, Manuel à Rabaud Saint-Étienne. 

Or dom Gerle avait un libre accès chez Robes- 
pierre. Il avait obtenu de lui une faveur qui ne se 
donnait pas, ou du moins qu'il n'était pas permis 
à un simple député de délivrer. Robespierre savait 
combien les liturgies symboliques de la mère de 
Dieu avaient conquis de prosélytes parmi les 
femmes, et de quelle vogue immense elles jouissaient 
dans Paris ; il ne serait donc pas étonnant qu'il se 
fut prêté à Tenthousiasme que cette prophétesse 
avait conçu pour lui, et qu'il eût eu la faiblesse de 
profiter de ce moyen d'exalter son nom, et de le 
rendre presque l'objet d'un culte. 

On ne saurait nier qu'une sorte de dépit l'ani-* 
mais lorsque, dans son fameux discours prononcé 
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Iia& thermidor à la convention, la vrille de sa duite, 
îl revenait sur k rapport de Vadier. « On n'ou- 
Ujia rien pour effacer les impressions sahitùres 
qu'avait produites la fête de l'Etre suprême. La 
première tentative fut le rapport de Vadier^ rap- 
port où une conspiration politique^ profonde, a été 
déguisée sous le récit d'une farce mystique et sous 
d'inépuisables traits de sarcasmes indécens et 
puériles^ » 

Aussii le lendemain, au moment où Robespierre, 
aMaUé sous le nombre, n'eut pas même la faculté 
de répondre à ses accusateurs, Vadier donna-t-il 
l'essor aux bouillons de son courroux, et s'écria-* 
t-il : « Si ce tyran s'adresse particulièrement à 
moi, c'est que j'ai fait sur le fanatisme un rapport 
qui ne lui a pas plu. En voici la raison ; il y avait 
sous les matelas de la mère de Dieu une lettre 
adressée à Robespierre^ qui lui annonçait que sa 
mission était prédite dans Ëzéchiel ; que c'était à 
lui qu'on devrait le rétablissement de la religion 
qu'il débarrassait des prêtres. On lui faisait Thon- 
neur d'un culte nouveau; dans les documens que 
j'ai reçus depuis se trouve une lettre d'un nommé 
Chesnon, notaire à Genève, qui est à la tète des 
illuminés ; il propose à Robespierre une constitu- 
tution surnaturelle. » Etc.; 

Au reste, ce procès de Catherine Théot, si empha» 
tiquement annoncé, fut aussitôt abandonné, ou 
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plutôt indéfiniment ajourné. Cinq semaines après 
son arrestation, elle mourut à la Conciergerie , 
c'est-à-dire le 1 5 fructidor an ii. (Voyez l'Indépen^ 
dant, n"" 335^ parLeclerc des Vosges.) Et dom 
Gerle, oublié , eut encore à subir une longue dé« 
tention. M. Guillon, dans son Parallèle des révolu^ 
tions, p. 311, observe que la révolution angli- 
cane eut aussi ses illuminés. Elisabeth Berthon, 
célèbre convulsionnaire du temps, se fit connaître 
sous le nom de la religieuse de Keùt. ( Bumet.) 
Elle tombait dans des extases qui lui procuraient 
d'étranges révélations et lui faisaient entendre une 
harmonie céleste. D'illustres personnages, et même 
des évéques, la regardèrent comme une nouvelle 
prophétesse. Diéring fit un livre de ses révélations, 
et le pieux Sanders l'appela la Saintes-Vierge de 
Kent. 



MADAHIE TALLIEN< 

(THÉRÉSIÀ CÀBARRUS.) 



A ce nom s'éveillent toutes les idées de beautés 
que rêve l'imagination dans ses plus séduisantes 
fantaisies de femmes. Née sous le soleil d'Espagne^ 
et des amours d'abord clandestins du comte de 
Gabamis avec la belle Galabert, elle apporta en 
France un essor de passions que semble, pour l'or^ 
dinaire, y refusa* le climat. Certes, die mérita 
qull lui fût beaucoup remis, car elle aima beau- 
coup. Elle manifesta dés l'enfonce le goût le plus 
vif pour tous les arts brillans. Son père, appelé à 
de hautes faveurs à la cour de Charles III , roi 
d'Espagne, avait amassé une fortune considérable ; 
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il passait pour l'un des plus habiles financiers du 
. royaume. C'était un descendant de l'un de ces 
capitaines qui donnèrent leur nom à la baie de 
Cabarrus dans l'île Royale , à une demi-lieue de 
Louisbourg. Il avait été consulté sur les moyens 
de subvenir aux frais de la guerre, à laquelle la 
Péninsule s'associait comme la France, pour sou- 
tenir la cause de l'indépendance américaine. Ce 
fut à lui que l'on dut la création des billets royaux 
ou Valès, espèce de papier-monnaie portant inté- 
rêt, qui eureot \t plus gimid raocétj» et furent 
mêaie préférés d'abord à la monnaie effective, sur 
laquelle ils gagnaient une prince. Il conçut ensuite 
le plan de la banque de Saint-Charles, qui fut fon- 
dée le 2 juin 1782, et dont il fut nommé direc- 
teur. Elle fut chargée d'acquitter toutes les obli- 
gations du trésor, et ^, potyrroir aux scurvioes de 
l'armée de l'intéiieur Qt de l'étxanger^ moyeuntnt 
une Gommiswm 4'ua «jciônie pour cent qa'on kii 
alloiia sur téHJL% co». «ervieea. Le. célèbre ooneita dd 
Mirabeau attaqua ^tCR^rdimmi le syslÀme d# catte 
banque^ <sn le oompir^»* ft «dut est Law^ 9i vie* 
pargoa pa$ injàmQ la pernoone cle 0(»i auteur^ â qiA 
il prod^ni, on ue aait poqnpioi^ 1m éfAhétes 
d'intrignaïUi d'a^ût«ur et d'a^witurier.; 

Le ocuat^ 4e CM:)arjni$ ftvnk eu l'oomskmtki te» 
nir pliWQtir«.&iîl àFarâ^ aufiast par goûiquefiouir 
rem^if ^ev$«ai aumkBUiAlqnèft du goftiwr^eoMdl 



MABAliB TALLUK. 3111: 

français. Une brochure publiée le 27 juin 1 785 en 
sa faveur contre Mirabeau oous apprend qu'à 
cette époque sa femme s'y trouvait avec sa fille 
Thérésia. 

Ce fut lors de ces firéquens voyagpes que M. De- 
vin^ marquis de Fontenay, conseiller à la troisième 
chambre des enquêtes du parlement de Paris^ ren - 
contra dans un cercle la jeune Espagnole qui de- 
vait un jour exercer tant d'influence sur l'avenir 
de notre pays, et qu'il en devint éperdument épris. 
Elle avait à peine seize ans. Il eut le bonheur d'ob- 
tenir sa main. 

Elle fît bientôt Tornement de la société du Ma- 
rais. Elle recevait dans ses salons le général La 
Fayette, les trois frères Lameth, Faviéres, ex-con- 
seiller au parlement, depuis , auteur de Lisbethj 
d^ Aline 9 reine de Golconde^ et d'autres ouvrages 
dramatiques. 

Un premier malheur ne tarda pas à la frapper. 
Sou père sulnssait à ce moment les inconstances de 
la haute fortune : il trouva, à la mort de Charles lil, 
im implacable ennemi, dans le nouveau ministre 
Lléréoa; il fut arrêté le 21 juin 4790, et déteim 
avec une extrême rigueur, ce D(mnez-moi donc vos 
gardes nationales, que j'aille à la délivrance de mon 
père L j» disait Thérésia à La Fayette dans un mo*, 
ment de boutade! Elle n'em eut pas besoin; le 
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comte d'Oln^anda ayant succédé à Lléréna^ Ga- 
barrus rentra en grâce. 

Mais le mariage de Thérésia n'était pas heureux. 
Le marquis de Fontenay dissipa presque toute sa 
dot ; et le temps était venu où il ne faisait pas bon 
pour les nobles de rester en France : il émigra 
comme les autres, après avoir consenti le divorce 
d'accord avec sa femme. 

Elle était loin de partager, comme son mari, les 
idées de l'aristocratie, et sa jeune ferveur, prompte 
à recevoir le prestige de tout ce qui exalte la pen» 
sée, s'était tournée vers celui dont rayonnait le 
merveilleux, avènement du peuple, et rinaugu* 
ration imprévue de son règne. Elle ne vit bientôt 
plus que vertus civiques, récompenses patriotiques 
accordées à Télan républicain, couronnes de chtoe 
décernées à quiconque avait bien mérité du pays, 
noms inscrits sur les colonnes ( décret sur la pro« 
position de Lakanal), sociétés de bienfaisance, de 
bonnes mœurs et de secours fraternels, associations 
de femmes pour mettre en pratique toutes les ver-* 
tus, partout Foubli de soi-même et de tout inté- 
rêt personnel pour le bien général, le sentiment 
de liberté suppléant à tout le reste. Ceux qui con- 
testent dans madame de Fontenay cette sorte d'en- 
thousiasme (et ce sont presque tous ses biogra» 
phes*, par une galanterie entendue à leur manière) 
se gardent bien de parler de la lettre qu'elle adressa 
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à la conyeDtion le 5 floréal an ii , et dans laquelle 
se fait sentir^ à tous mots, l'empreinte d'une âme 
francfaemeDt républicaine. 

Gomme elle est un modèle tout à la fois de style 
et de pensée^ nous allons la rapporter ici. ce Citoyens 
représentans^ écrit-elle, lorsque la morale est plus 
que jamais à l'ordre du jour de vos grandes déli- 
bérations ; lorsque chacune des factions que vous 
terrassez vous ramène avec une force nouvelle à 
cette vérité si féconde, que la vertu est la vie des 
républiques, et que les bonnes mœurs doivent 
maintenir ce que les institutions populaires ont 
créé, n'a-t-on pas raison de croire que votre atten* 
tion va se porter avec un pressant intérêt vers la 
portion du genre humain qui exerce une si grande 
influence ? 

* » Malheur, sans doute, aux femmes^ qui^ mé- 
connaissant la belle destination à laquelle elles sont 
appelées, affecteraient, pour s'affranchir de leurs 
devoirs, l'absurde ambition de s'approprier ceux 
des hommes^ et perdraient ainsi les vertus de 
leur sexe sans acquérir celles du vôtre ! 

» Mais ne serait-ce pas aussi un malheur si, 
privées, au nom de la nature, de l'exercice de ces 
droits politiques, d'où naissent et les résolutions 
fortes et les combinaisons sociales, elles se croyaient 
fondiéc^ à se regarder comme étrangères à ce qu 
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doit en assurer le mamtîeii^ et même à -ce qai peut 
en pr^Kirer l'exis^œ? 

» Âh ! dans une républiqney tout, sans dootei 
doit être répubUcain, et nul être doué de rai- 
son ne peut sans honte s'exiler par son vœu de 
rhonorable emploi de servir la pairie. Les com- 
pagnes de rhomme ne doivent pas, il est vrai, en 
être les rivales, car elles en sont les consolatrices 
et souvent les appuis; mais il est d'intéressantes 
fonctions que la nature semble leur avoir dépar- 
ties, et dont, j'en suis certaine, vous ne vous offe&^ 
serez pas, si elles se plaisent à vous en entreteDÎr- 
» Pardonnez toutefois, législateurs, si elles vous 
parlent par ma voix de leurs destinées et de leurs 
devoirs; nulle d'entre elles n'a le ridicule or- 
gueil de prétendre vous les faire connaître. Mais 
peut-être leur sied-il bien de vous dire qu'elles 
les sentent vivement ; qu'elles sont pressées d'im- 
patience de les voir convertis par vous en décrets 
bienfaiteurs pour l'humanité ; qu'enfin elles sont 
prêtes pour l'instant précis où, au nom de la pa- 
trie, vous les appellerez dans vos belles institutions. 
»Vousleurpermettrezsûrementd'espérer qu'elles 
occuperont une place dans l'instruction publique ; 
car pourraient-eUe se résoudre à croire qu'elles ne 
seraient comptées pour rien dans les soins parti- 
culiers que vous réservez à l'enfance ? Pourraient- 
elles penser qne vous ne leur conifierez pas surtout 



réducâtion de leurs jeune» compagnes que le mftl* 
heor aura privées de rinstruciion matemeUe? 

» Ce tt'est pds à vous qu'on aura à reprocher un 
joord'avmr méconnu la pudeur et sa vertueuse in- 
fluence : et qui peut enseigner )a pudeur^ si ce 
n'est la voix d'une femme? qui peut la persuader^ 
si oe n'est son exemple? 

n Mais ce que je viens aujourd'hui particulier 
muent i^Iamer en leur nom avec la plus fortd 
confiance^ c'est l'honorable avantage d'être appe^ 
lées toutes dans les asiles sacrés du malheur et des 
sooffraaces, pour y prodiguer leurs soins et leurs 
plus douces consolations. 

j» Craindrais-je de m'abuser, citoyens représen- 
tans^ lorsque je pense que là doit être le véritable 
apprentissage de la vie d'une femme ; que c'est 
dans cette école que les filles ^ avant de devenir 
^louses, doivent aller développer, éclairer leurs 
premiers sentimens^ et s'instruire , par la pratique 
de la bienfaisance^ à tous les détails des devoirs 
qu'elles auront bientôt à remplir envers leurs en- 
tàMf leurs époux , leurs parens ; que là leur sen* 
sibîlité^ sans rien perdre de ce qui peut en faire le 
charme^ prendra un caractère et plus auguste et 
plus pur ; que la compassion^ ce germe inné de 
timtes les vertus^ ne sera plus en elles une émotion 
passagère et stérile, mais un sentiment profond et 
courageusement actif; qu'elles y apprendront sur- 



tout à vaincre ou plutôt à ignorer à jamais les 
dégoûts impies pour les infirmités de la vieillesse; 
e qu'ainsi leur délicatesse, loin d'être, comme par 
le passé, un obstacle à leur vertu, ne sera qu'un 
nouveau moyen de la rendre et plus utile et jAm 
aimable? 

» Et qui ignore combien leur présence est douce 
aux malheureux? Qu'il soit permis à une femme 
de le dire : les hommes sont destinés à des acticms 
fortes, à d'énergiques vertus ; mais, auprès des ma- 
lades, leurs soins les plus tendres sont brusques et 
précipités ; leur voix radoucie est encore trop rude; 
leurs attentions mêmes sont distraites, leur pa- 
tience a l'air trop pénible. Ils semblent, en quelque 
sorte, fuir l'infortuné qu'ils soulagent. 

» Les femmes, au contraire, lorsqu'elles soignent 
im malade, semblent ne plus exister que pour lui ; 
tout en elles porte allégeance et soulagement; elles 
trouvent bien qu'on se plaigne; elles sont là pour 
vous consoler ; leur voix seule est consolatrice, leur 
regard est sensible , leurs mouvemens sont doux, 
leurs mains semblent attentives aux plus légères 
douleurs, leurs promesses donnent de la confiance, 
leurs paroles font naître l'espoir; enfin, lorsqu'elles 
s'éloignent du malheureux , tout lui persuade que 
c'est pour lui qu'elles s'en vont, que c'est pour lui 
qu'elles s'empresseront de reparaître. 

» Si ces réflexions, même reportées vers les. in- 



stitulions vicieuses de TancieD régime, ont encore 
de la jeunesse, quelle force n'acquerronUelles pas 
lorsqu'à votre voix, une généreuse émulation s'em- 
parant des femmes, elles brigueront toutes de s'é- 
lancer dans cette carrière purifiée par la liberté et 
le saint cmwur de la patrie ? lorsqu'au nom de cette 
patrie, vous promettrez les plus belles récompen- 
ses de l'opinion à celles qui auront montré un zèle 
{dus héroïquement sensible; et que, dirigeant vous- 
même ce mouvement général des âmes vers l'hu- 
manité, vous confierez plus spécialement à la jeu- 
nesse l'honneur de servir ce qu'il y a de plus sacré 
sur la terre après la vertu, l'iofortune? Qui ne sait, 
en effet , que les soins attentifs d'une jeune per- 
sonne ont quelque chose de plus attachant, de plus 
pur, de plus religieux, de plus respectueux pour 
le malheur? 

» Ordonnez donc, citoyens représentans , nos 
cœurs vous en conjurent, ordonnez que toutes les 
jeunes filles , avant de prendre un époux, iront 
passer quelque temps dans les asiles de la pauvreté 
et de la douleur, pour y secourir les malheureux 
et s'y exercer, sous les lois d'un régime organisé 
par vous, à toutes les vertus que la société a le droit 
d'attendre d'elles. 

1) Et combien, d'une telle institution, rejailliront 
d'avantages sur la société entière I Qui peut cal- 
culer l'influence qui en résultera sur les habitudes. 



\» ciracièresy les mceurt^ et, par ^àtêf mt k ((§«» 
Uciié géaërale? Que sennoe surtout n k» kôpi-* 
tauXf perduit jusqu'à lenr nom odieux , pour q» 
rkn ne rappelle le soutenir de œs horribles tom^ 
beauXy devienneat désormais des tauples consacrés 
à l'humaoiié, comme il eu existera ailleuire qui se^ 
ront consacrés àla justice etàU rabon; si, autoisr 
de ces temf^, on voit s'élever snv un portique une 
inscription ou sera enseignée la théorie des vertus 
dont l'intérieur offirira la pratique ^ si enfin on en 
bannit ces images affireusesi ces impressions horri« 
Ues dont on a eu jusqu'à ce jour la bsfirtMirie d'est*- 
tourer les derniers instans de la vie humain^ pour 
y Caire naître, au milieu de symboles consolat^cirSy 
des idées douces, pénétrantes^ mélancoliques, tefr* 
les enfin que l'homme sensible et affligé puisse ve« 
nir avec confiance y chercher des consentions, 
sans craindre d'y trouva la terreur ? 

» Mais est-ce donc à moi d'oser vous développer, 
vous indiqua même des idées que certes, dès km^ 
temps, vous avez conçues d'une mamére bien plus 
vaste? 

M Je m'arrête;^ citoyens représentans, et me reo* 
ferme avec une attente respeetu^ne dans te vœu 
que j'ai formé de toute l'ardeur de mosi àme poor 
que mon sexe concoure enfi% par les moyens que 
la nature lui a dispensés, m$ fbu gfmià bo^Atmr de 
la répabliqu€^ 
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j» L'u8age> si souvent précurseur de tos décrets^ 
adlëœméirax femmes le beau nom de citoyennes; 
que «ce ne soit plus désormais un vain nom dont 
elles se parent, et qu'elles aussi puissent présenter 
avec orgueil ou plutôt avec confiance les titres vé-- 
fiuMes de letxr civisme I 

» Tous les hommes , les vieillards eux-mêmes, 
jouissent de TaYântage honorable d'être sentinelles 
vigilantes autour de la demeure du paisible citoyen; 
tous montent la garde dans nos murs, pour écarter 
les dangers dont nos frères peuvent être menacés : 
eUes vous demandent à faire la garde, toutes, au* 
tour des malheureux, pour en écarter, par leurs 
soins tendres et compatissans, les douleurs cruelles, 
les sombres inquiétudes et le sentiment anticipé de 
la mort^ plus affreux que la mort même. 

» CSitoyens représentans, celle qui vous adresse 
en ce moment l'hommage de ses pensées , de ses 
plus intimes sentimens, est jeune, âgée de vingt 
ans (1 793) j elle est mère j elle n'est plus épouse ; 
toute son ambition, tout son bonheur serait d'être 
une des premières à se livrer à ces douces, à ces 
ravissantes fonctions. Daignez accueillir avec intérêt 
son vœu le plus ardent, et que, par vous, ce vœu de- 
vienne celui de toute la France. » (V. la note à la fin .) 

La convention écouta cette adresse avec atten* 
tion ; elle lui fit un accueil flatteur, en ordonna la 
mention honoraUe, et la renvoya aux comités 
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d'instruction et de salut pubUcs. Voilà donc sou* 
dainement, et comme par un coup de baguette ma- 
gique républicaine, cette belle marquise, cette reine 
des salons,, partout idolâtrée^ cette femme de plai* 
sirs, de modes et de fêtes, transformée en citoyenne, 
en femme des pauvres , en dame de cbarité, . en 
garde-malade, en austère institutrice , le tout au 
service de la convention, et cela à vingt ans et 
dans tout l'éclat d'une adorable beauté ! 

Si nous n'avions pas cette preuve irrécusable des 
sent imens dont elle était animée, le biographe Prud- 
homme, qui vivait dans ces temps-là, et qui en 
prenait bonne note, nous attesterait qu'elle était 
fort lice avec les Girondins, et que ce ne fut qu'a- 
prés leur désastre complet qu'elle-même se trou- 
vant compromise, songea à quitter Paris , et partit 
en effet pour Bordeaux» dans le dessein d'aller re- 
joindre son père, alors devenu grand d'Espagne et 
comblé d'honneurs. (Biographie.) 

Mais, soit trop grande précipitation, soit qu'elle 
fût dans l'impossibilité de faire mieux, ses papiers 
n'étaient point en régie; elle fut arrêtée et jetée en 
prison à Bordeaux. 

Cette ville était alors le théâtre des rigueurs de 
la Montagne, qui poursuivait avec acharnement les 
restes de la faction girondine, réfugiés dans ses 
murs. Là régnait celui qui, l'un des premiers, avait 
appelé la foudre sur la tète de cette faotioii,;le fa* 
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rouche proconsul Tallien, l'un des provocateurs 
des journées des 31 mai et 2 juin, et que , dans 
cette mission due à ses antécédens, les comités de 
Paris avaient chargé des plus terribles mesures. Il 
s'était logé sur la place où Téchafiiud dressé présen- 
tait chaque jour à sa vue le spectacle des sanglan- 
tes exécutions qu'il avait lui-même ordonnées. La 
faux moissonna d*abord les rangs politiques ; elle 
plana ensuite sur les riches négocians. Dans une 
représentation , acteurs et spectateurs , signalés 
comme suspects, furent dévoués au supplice. La 
famine s'étant déclarée dans la ville, la cause en 
fut attribuée aux accapareurs, et servit de prétexte 
à un redoublement de sévérité. Madame de Fon- 
tanay sans doute allait périr. 

Il lui vint dans l'esprit d'écrire à Tallien pour 
réclamer sa liberté ou l'intéresser à son sort. 11 
l'avait vue plusieurs fois , lorsqu'elle allait visiter 
madame Charles Lameth, du temps qu*il était se- 
crétaire d'Alexandre. ( Mémorial de Vasselin , 
tome III, page 129.) Il était très-bel homme, âgé 
de vingt-quatre ans, plein de feu et fort éloquent. 
11 alla la voir; cette fois ce ne fut plus le courroux 
d'Armide que la vue de Renaud suffit pour amollir, 
mais celui du farouche inquisiteur qu'un seul re- 
gard de l'enchanteresse eut le pouvoir d'enchaîner. 
Ce regard changea le cœur de Tallien, et bientôt la 
face entière de la révolution. Madame de Fontenay 
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fut libre. Dès lors le coup» des proscriptions cessa 
à Bordeaux ; à tant de barbaries succéda un régime 
de clémence. Chaque jour, la belle suppliante ob- 
tenait des grâces de celui sur lequel ses charmes 
avaient pris un ascendant tout-puissant^ et Favaleat 
Csisciné au point de faire de l'un des plus ardens 
prescripteurs un citoyen presque bienfaisant. 
Un jour» elle feint de désirer le portrait de Tal- 
lien ; le plus habile peintre en est chargé ; les 
séances se prolongent, et, par cet ingénieux arti- 
fice, elle parvient à le distraire et à l'occuper de 
telle sorte, qu'il oublie l'objet de sa mission. Tous 
Ijes jours la cour de Thotel était encombrée de 
monde qui attendait le lever du fastueux procon- 
sul. Tantôt c'est une commune qui envoie récla- 
mer des siibsistances et la liberté de ses officiers 
municipaux; une autre fois, Lemayeur, directeur 
de spectacle, force adroitement la consigne, et 
parvient, pour obtenir un ordre de représentation, 
à s'introduire. Il trouve Tallien mollement assis 
dans un boudoir, et partagé entre les soins qu'il 
donnait au peintre et les sentimens dont il était 
animé par la présence de la belle Cabarrus ; elle ne 
quittait plus sa demeure. Voici la description que 
fait de l'intérieur des deux amans M. le marquis 
de Paroy, qui eut Toocasion de le voir dans une 
visite qu'il rendit à madame de Fontenay pour 
solliciter eu faveur de soa père, ex-constiluant , 



ddtemi à lu Béole : «< Je citis entrer dans le boa- 
ikôr des mues run piano entr'oavert, avec de la 
JBMsiqiie sut lapopitre; une guitare sur le canapé; 
me harpe dam un ooia ; des cahiers et des feuilles 
4taléad'uA coté; de l'autre , un ehevakt avec un 
tableau commencé^ la boite de coulaus à l'huile 
et des pinceaux sur un tabouret de bois ; une table 
à desobs avec une miniatujre ëbaudiëe ; une boite 
anglaise, la tablette dUroire et de petits pinceaux; 
wi secrétaire ouvert^ rempli de papiers, de mé-» 
moires;» de pétitionfi ; une bibliothèque dont les li-* 
vres paraissaient en désordre, comme si on y avait 
souvent recours, et un métier à broder où était 
ipontée une étoffe de satin. 

i( Vos talens sont universels, lui dit le marquis^ 
mais votre bonté les surpasse, et rien n'égale votre 
beauté. » Elle lui promit de remettre sa pétition à 
Tallien, et lui fit espérer la liberté de son père. 
« Je sortis émerveillé, continue-t-il ; je n'avais ja- 
mais vu tant de grâce dans la beanté.» 

Mais, dit M. Villenave (voyex S^ippUm^nt à la 
Bi0fir^h%i univetêBlh), Tallien et Isabeau n'étaient 
pas-(euls tout^uissana, l'autorité capriaeuse du 
farctache Lacombe s'élevait souvent au-dessus de la 
leur. G'est ainsi qu'à Nantes Carrier lui«mâme se 
trouvait sous, la despotique influence ducomité qu'il 
amit organisé; et que, d^Strasbourg, l'accusateur 
pdUie fidbn^er méconnaissait insolemmadt les 
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ordres de Saint-Just et de Lebas. Tallien fut dé- 
noncé et rappelé à Paris^ sous le poids de Taccusa- 
tkm d'avoir comprimé le cours du terrorisme. Ma* 
dame de Fontenay ne tarda pas à Fy suivre ; mais 
elle avait été si^alée comme l'instigatrice du sys- 
tème de modérantisme qui venait de paralyser à 
Bordeaux le mouvement révolutionnaire; et ce 
furent particulièrement les satellites de Robes- 
pierre, entre lequel et Tallien vivaient toujours 
d'anciennes haines^ qui tinrent rœii ouvert sur 
elle, et qui l'arrêtèrent à son arrivée dans la capi- 
tale. Les Bordelais, dit le marquis de Paroy, au- 
raient dû lui ériger une statue pour les grands ^r- 
vices qu'elle leur avait rendus, et elle ne recueillit 
que l'ingratitude dans le champ immense de ses 
bienfaits. Une fille de madame de Genlis, ma- 
dame de Valence, et beaucoup d'autres personnes, 
lui durent la vie. « J'ai été témoin, ajoute-t-il, de 
tout le bien qu'elle a fait, je l'ai vue tourmentée de 
tout celui qu'elle ne pouvait faire.» 

Voici comment se fit cette arrestation, suivant 
le récit de M. Taschereau-Fargues : « Jamais vic- 
time, dit-il, ne fut poursuivie par Robespierre 
avec plus d'acharnement. 11 était question de la 
foire arrêter et juger à Bordeaux par la commis-* 
sion militaire. Elle avait à Paris un ami qui était 
aussi le mien ; je lui fis part de ce qui se tramait 
contre elle ; il lui écrivit, l'engagea de partir sur* 
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le-champ, de s'arrêter dans quelque ville sur les 
bords de la Loire ^ et que là nous irions la joindre, 
afin de nous concerter ensemble. Dix jours après 
cette lettre, elle arrive à Fontenay-aux-Roses ; 
nous nous rendons près d'elle : je ne l'avais jamais 
vue^ et mes démarches en sa faveur n'avaient d'au- 
tre but que d'obliger mon ami ; mais aussitôt 
qu'elle m'eut raconté ses malheurs, le sentiment 
qui me faisait agir se porta volontairement vers 
elle, et je lui promis de ne rien négliger pour la 
soustraire à ses persécuteurs. » 

« Le lendemain, elle vint à Paris, et se rendit 
chez mon ami ; le danger croissait. On écrit de 
Bordeaux qu'elle en est partie, que toute recherche 
est du temps perdu. Les émissaires de Robespierre, 
Lavalette et Boulanger se mirent en campagne; 
nous sommes observés de près. U ne restait 
d'autre parti à prendre que de fuir pour essayer de 
se cacher à Versailles; mais Boulanger arrive au 
moment où elle entre chez mon ami. L'ordre porte 
d'arrêter la citoyenne Cabarrus-Fontenay et tous 
ceux qui se trouveraient avec elle. Mon ami et sa 
femme furent donc compris dans l'arrestation , et 
ce fut avec grande peine que, s' étant réclamés de 
moi, on consentit à les laisser chez eux avec deux 
gardiens. Grand bruit chez la famille Duplay : cette 
maison leur appartenait; je l'avais fait louera mon 
ami; la citoyenneCabarrus-Fontenay s'y était d'à* 

II. 19 



bord réfugiée : donc j'étais un CQnspirateur. Quelle 
nuit ai&euse ! Vers minuit la principale Tictime est 
arrêtée à Versailles ^ conduite à la section des 
Qiamps-Ëlysées^ et de là à la Force. Cependant 
mon ami et son épouse couraient les mêmes périls 
que la citoyenne Cabarrus. Elle est interrogée paôr 
Goi&na^l : j'intercède auprès de Boulanger et de La- 
valetle ; je fais agir l'ex-fermier-général Verdun.; 
il va trouver Goffinal^ et obtient de lui qu'elle ne 
sera point encore ;mise en cause. Gagner du temps, 
c'était tout... Le lendemain, je rencontre le repré- 
sentant Tallien se promenant aux Champs-Ely- 
sées, triste et abattu ; je vais à lui : « Tu n'as rien 
à craindre, lui dis-je, pour la citoyenne Cabarrus, 
ton amie ne sera point encore aujourd'hui traduite 
;^au tribunal révolutionnaire. » ( Brochure intitu- 
lée: Tdbschereau Fargues à Robespierre (1).) 

(1) Le rapport de Bcmkngcr fournit quelques dëtaHs d'un 
asseii vif intérêt 5ur Farrestation de madame Tallien, dont h 
. mandat fut dans k suite accusé d'illégalité, par Saladin, comme 
n'ayant été signé que d'un seul membre du comité de salut pi)r 
blic ( de Robespierre). Billaud-Yarenne répondit que cela sui^ 
Usait, suivant la loi du i 7 septembre, la femme Cabarrus éx^a^t 
étrangère et née dans un pays en guerre avec la France. 
( Voyez Moniteur y an ii, 89. ) Ce fut dans la nuit du 11 au i^ 
prairial que madame Taflien fut arrêtée à Fontenay-anx-Roses, 
ainsi que sa femme de ebambrc et un jeune bommè nomnîé 
Gueiy, avec qui dk allait se j^ndre à Versailles. Bèulançer dit 

N r 

Vf. ft « 
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Qiioi qu'il en soit/ elle fut plongée dans unca-^ 
^skotj seule, couchée sur de la paille que même on 
ne changeait pas^ privée de jour et presque de 
nourriture; elle s'attendait à chaque instant au 
twt fatal qui la menaçait. [Les efforts de Tallien 
pour la sauver ne servent qu a serrer ses liens. En 
¥ain il la réclame, déclarant que c'était sa femme ; 
disant qu'il répondait d^elle, et qu'il avait donné 
assez de gages à la révolution pour qu'elle lui fût 
rendue sur-le-champ : rien ne réussit. On touchait 
à l'époque du 9 thermidor; madame de Beauhar- 

que, depuis quinze mois qu'elle était dirorcëe, on l'ayait yue 
ââcQ^sivement à Boulogne sur mer, à Paris, k Bordeaux, aux 
•aux sur la frontière d'Espagne, puis à Bordeaux, où son mari 
vint la trouver ; et que, sur ses treize mois de diffërens séjours, 
il y en a trois dont elle ne rend aucun compte, u A Bordeaux elle 
est tantôt liée avec le citoyen Tallien ; tantôt on la voit acquérir 
une association de salpêtre avec un enfant de quatorze ans, 
dont die dit à peine connaître le père. Chassée de Bordeaux, elle 
iurrive à Orléans^ et bientôt k Fontcnay-aux-Roses, propriété de 
8QA mari, ou l'on retrouve fréquemment Tallien avec elle ; il 
b suit à Paris où on les retrouve ensemble chez Mébn, restau- 
rateur, etc. £Ue loge chez Gibert, notaire, rue Honoré, et 
pub, à diverses reprises, chez le citoyen Demousseau, maison de 
Duplay aux Champs-Elysées., et puis à Chaillot. Demousseau 
confesse que lui-même a désiré le voyage de Versailles, espérant 
^e d'anciennes liaisons projetées entre Félix Lepelletier et la 
comtesse Fontenay pourront se renouveleir et détruire les in- 
CQiiT^niMia de cdles avec Tallieii. » 
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liais avait aussi été incarcérée, et les deux prison- 
nières eurent l'occasion de se voir et de former 
une liaison qui devint dans la suite de plus en plus 
intime. 

Enfin^ le 7 thermidor^ madame de Fontenay 
écrivit à Tallien : « L'administrateur de la police 
sort d'ici ; il est venu m'annoncer que demain je 
monterai au tribunal, c'est-à-dire sur l'échafaud; 
cela ressemble bien peu au rêve que j'ai fait cette 
nuit : Robespierre n'existait plus, et les prisons 
étaient ouvertes. . . Mais, grâce à votre insigne lâ- 
cheté, il ne se trouvera bientôt plus personne eh 
France capable de réaliser mon rêve. » 

Cet énergique avertissement eut son effet. Tal-^ 
lien répond : « Soyez, madame, aussi prudente que 
j'aurai de courage, et calmez votre tête. » 

11 tint parole : déjà il avait ourdi, avec plusieurs 
de ses collègues, la fameuse conspiration qui ten- 
dait à renverser Robespierre. Le 9 thermidor, il 
monte à la tribune, accuse le tyran, et brandit un 
poignard ! Il triomphe, et Robespierre n'est plus. Ce 
fut donc aux charmes et au courage de cette femme 
qu'on dut en partie l'une de nos plus décisives ré- 
volutions. Tallien n'eût pas montré celte énergie 
sans l'amour violent qui l'inspirait. Il obtint sa ré- 
compense, et sa belle madame de Fontenay l'é- 
pousa le 26 décembre 1 794» 

Cependant, qui le croira? même après cette 



journée, Tallien eut à se justifier dans le sein de la 
eonvention et à la tribune des Jabobins de son mo« 
dérantismeà Bordeaux. Carrier l'accusa de s'être 
concilié les scélérats de cette ville par son indul- 
gence, et d'y avoir protégé les aristocrates et les 
accapareurs; presque en même temps, observe 
M. Villenave, dans les Débats conventionnels sur 
CoÛot-d'Herbois, Bîllaud et Barrère, on lui repro- 
diait d'avoir, avant sa liaison avec madame deFon- 
tenay, ordonné l'arrestation de quatre-vingt-six 
acteurs du théâtre de Bordeaux, et celle de deux 
mille spectateurs suspects d'aristocratie. 

On l'entendit lui-même, à la même époque , 
Êdre à la tribune des Jacobins l'éloge de Jourdan- 
CSoupe-tête. En provoquant l'examen de sa 
conduite, il déclare son mariage avec madame 
de Fontenay; et GoUot-d'Herbois déroule devant 
k convention, comme chefs d'accusation, les actes 
d'humanité auxquels cette dame s'était livrée en 
arrachant au supplice des victimes qui y étaient 
déjà dévouées. Mais Tallien sortit heureusement de 
ces nouveaux périls, et tous les torts qu'on lui im« 
puta s'évanouirent devant le coup d'état auquel 
il avait si intrépidement prêté la main. 

Le domicile des deux époux avait été fixé à Chail- 
lot. Le nouveau salon de madame Tallien ne tarda 
pas à devenir célèbre. Ce fut le rendez-vous le plus 
couru de tout ce qu'il y avait d'hommes infiuens 



à la tét6 du gouVememenI;. On donna à celle qui y 
présidak le nom de Noért^J^mthde^ei^seo^urê^ 
^e«ame depuis à madame de Beaufaaruais, son amie», 
cdui de Noire-Dàme-des-Vietoires^ TaUten com*- 
Hiença à se montrer alors <^posé aux partisaaa 
du terrorisme et des mesures révolutionnaires. Il 
$'éleva avec force c(»itre un orateur qui demandait 
qu'on mit la m<Mrt à l'ordre du jour; il fit rapport 
ter le décret qui avait déclaré Bordeaux en état dfe 
jfébellion; il appuya la mise en liberté de madame 
de Tourzel contre BiUaud qui s y oj^osait. Il fat 
accusé par Duhem de vouloir la ruine dés Jaco^ 
bins^ après en avoir été le meneur. En eSéiy il s'était 
mis avec Fréron à la tète du parti des indu^ns^ 
qu'on appdait la jeunesse dorée de Tallien et de 
Fréron. Mais bientôt ce parti se crut assez fort pour 
pouvcâr tout dianger, et n'épargna même pas seè 
chefs. Tallien vit que rien n'était oublié de sa vie 
passée; qu'on recommençait;^ dit M. Villenave^i 
lui imputer les journées de septepabre ; qu'on l'ap-i 
pelait encore le spoliateur de Bordeaux, etc. Toii| 
les anciens révolutionnaires qui désiraient marcher 
avec lui dans des voies plus humaines virent qu'ii^ 
préparaient leur propre perte et qu'ils y laisseraient 
leurs tètes. Telle fut la cause de la réaction qui s'or 
péca. TaHien fit tout-à-coup volte-face et sembla 
revenir avec Fréron, son collègue, à ses anciens ©r- 
remens. C'est ce dont on peut se convaiticre en 



fÊobaarmk les journaux Qu'ils rédigèrent : fAmt 
iH dtùfm, et VOmleur du fmph. Taltien réde-^ 
yàai phis, d'cme fois à k tribune l'homme ée 92 
flk'de 93. Le régne de la terreur dembla renaître: 
BiBUx mots après le 9 thermidor, le 21 septembre 
il94^ Marat fol soiennellement transporte au Pan- 
âiëon. 

Dès lorsla désunion se mit entre les époux . Déci- 
dément madame Tallien ayait résolu de rappeler 
à Paris Télégance des mœurs indigènes qu'avait si 
fDPt <x»itrariée la rudesse des habitudes révolution- 
iudres, pour lesquelles son pendiant s'était tourné 
en aversion. 11 tardait aux femmes qui avaient 
pitt. 6 le dernier hiver dans la tristesse et dans Téf- 
froi d'égayer cdui-ci par des fêtes, des concerts, 
des festins et des bals, et de faire succéder la ri«* 
diësse et Téclat des parures à la négligence, et 
même à la malpropreté, dont on avait fait parade 
pendant là terreur. Elles adoptèrent le costume 
grec , marchèrent les jambes nues, et seulement 
limées de cothurnes^ avec des diamans et des éme- 
raudes aux doigts des pieds. Une tunique drapée 
à l'antique dessinait la taille , et laissait presque à 
ml la gorge et les bras. La mode reprit son em- 
pire. Les jeunes gens portaient les cheveux en ca- 
dfen^tte à la guise des militaires , des habits à cot- 
Ws nmrs ou verts, et cfes cravates énormes, suivant 
l'usage des ohouans, et pour montrer leur sympa" 
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thi6 avec ces derniers. Les mains dans les pochas 
d'un pantalon qui montait jusqu'aux aisselles, ils 
avaient assez l'air d'une autruche; ils affectaient 
de ne pas prononcer l'r en parlant, ce qui leur 
avait fait donner le nom d'incroyables ; ils se di- 
saient couper les cheveux à la victime, et ils sa^ 
luaient en inclinant la tête une fois et brusque- 
ment, comme lorsqu'elle tombe, par allusion à 
cette sorte de supplice presque passée en habi- 
tude. 

Madame Tallien était l'àme des réunions du 
beau monde ; elle se faisait admirer, par sa beauté 
et la magnificence de sa toilette, aux fameux coi»- 
certs de Feydeau, où brillait le chanteur Garât; 
Sans cesse elle sollicitait des grâces, et cherchait à 
ramener les esprits en les flattant , en les cares- 
sant, en les environnant de séductions. Son sourire 
si charmant, et que vante particulièrement madame 
de Genlis dans ses Mémoires (volume v), lui était d'un 
grand secours. Elle s'entourait aussi de femmes ai«> 
mables, qui l'aidaient dans ses plans, et parmi 
lesquelles figurait sa nouvelle amie, la jeune com* 
tésse de Beauharnais. Elles ne paraissaient toutes 
les deux respirer que le plaisir. Il reste une lettre 
de celte dernière, où elle lui donne rendez- vous à 
l'hôtel Thélusson, pour une soirée magnifique. Elle 
la prévient d'y venir avec son dessous de robe fleur 
de pécher ; il faut que leurs toilettes soient les mé* 



r fàh aura, elle, un mouchoir rouge Dooëàla» 
QBible, avec trok crochets aux tempes, cr Ce qui est 
naturel pour tous est bien hardi pour moi, lui 
dit-elle, vous plus jeune, peut-être pas plus jolie, 
mais incomparablement plus fraîche. Il s'agît d!é- 
dipser et de désespérer des rivales. C'est un coup 
de parti,)» etc. (Jlfi^motre^ et corresp.de Joséphine, fBg/à. 
170.) Chez elle de farouches révolutionnaires se 
trouvaient souvent assis à table à côté d'hommes 
qu'ils auraient, six mois auparavant,peut-étre,enr- 
voyësà Féchafaud comme aristocrates, spéculateurs 
enrichis, ou dilapidateurs de la fortune publique* 
Ils en venaient insensiblement à perdre l'énergie 
sauvage de leur langage, et à se plier au bel*esprit 
et aux manières façonnées d'une société si nouvelle 
pour eux. Ceux dont 1 âpre caractère ne pouvait 
s'y assouplir n'étaient pas toujours à l'épreuve 
d'une flatterie délicate; et tel membre d'un comité, 
sollicité adroitement dans un dîner, dit M. Thiers, 
accordait un service ou laissait influencer son 
ivote. Il y en eut un grand nombre que la pente 
rapide des plaisirs fit glisser insensiblement vers 
rtndiffërence des opinions et l'oubli des principes 
et des mœurs. 

Mais le parti que rien n'avait pu convertir et 
qui était demeuré fidèle à la révolution déclamait 
dans les dubs et dans les tribunes contre la Car- 
bmrm ei la foule d'intrigans et de foumissmrs 



fi$*dle traînait à sa miie{i). Daiis> dételles drc<Mi^' 
glances, il ne fout pas s'éloniier de ia mësintellî-* 

# • * * 

(i) Voici un portrait peu flatteur que fait de madame Talliea 
UB journal du parti dont nous parlons : 

Thérësia Cabarrus prétend n'avoir que vingt-trois ans ; ses 
emiemis lui en prêtent vingt-huit ou vingt-neuf : quoique je ne 
SOIS pas des amis de Thérésia, je serais tente pour cettefois d'être 
oc son avis. 

C'est ime beBe femme que cette Thërësia ; et quetie precnre 
plus sûre que l'obstination de nos dames de la rue Feydeait à 
dire qu'elle est laide, et que celle de nos plus aimables chouans 
à la trouver charmante, même depuis le 13 vendémiaire, en 
dépit de toutes les mauvaises plaisanteries de la haine et de l'en- 
Tî€ sur son nez, qui, dans le fait, n'est pas très-beau? Mais, à 
cela près de ce vilain nez, sa figure ne mérite que des él<^és, «f 
l'on, doit admirer la richesse de sa taille et la beauté de son 
bras, qui n'a d'antre tort que de se faire voir trop souvent. X«i 
doivent s'arrêter mes pinceaux ; ceux qui voudront en savoir 
davantage peuvent s'adresser en Allemagne à M. de Fontenay, 
ci-devant conseiller au parlement de Paris ; en Suisse, a MM* de 
Lameth ; en Angleterre, à M. d'Aiguillon ; et en France à M. Ff- 
lix LepeBetier de Saint-Fargean, dit Blondinet, frère du Panr 
Aéonisé/ 

Quant au caractère de Thérésia, il n'est pas tel que bien drs 
|;ens l'ont cru et le croient encore. Sa coexistence ^vec TaUiett 
est une monstruosité qui rappelle l'amitié du lion et du chien de 
la Ménagerie. Le principal mobile de sa conduite est une envie 
démesurée de paraître et de faire parler d'elle ; eUe a de la re- 
connaissance pour ceux qui laloruent en public. Si elle osait, eltè 
Tèmercîerait également ceux qui, en la dénigrant, lui donnent de 
la célébrité ; et Duhem n'a peut-être pas de meilleur ami' qa'die, 



gnoe ipn r^mtt entre elle et Tallien, dont loi 
Oj^îons étaient redevenues aussi forcenées cjtte 
jt&iais/ Le triomphe qu*il obtint à la conyention 
Ibrscpi'à Tannitersaire du 9 thermidor ii fit la 

depuis qu'à la tribune de la convention il s'est avise de ^'honorer 
de ses injures. C'est à cette manie de briller qu'il faut s'en 
prendre de la mëdiocritë en tout genre qui^est le partage de 
madame Talllen. Elle sait tout et ne sait rien. Si vous voulez, 
elle va vous parler anglais, italien, espagnol ; mais fussiez-vous 
lialîf de Londres ou de Naples, je vous dëfie de rien comprendre 
à ^e baragouin qu'elle appelle langue anglaise, langue italienne. 
DaBS un concert elle est bonne à tout ; elle chante, touche le 
]^î^o, pkice la barpe, et l'on est tout étonne à la fin de ce 
qu'une femme avec tant de talens' ait trouvé le secret d'en- 
nuyer tout le monde. 

Pluribtis intentus minor ad singula sensus, 

^ de qja'on peut traduire en français par ce proverbe : 

Ù» ne peut courir deui lièvres à la fois. 

* Avant de finir cette esquisse, je veux citer une anecdote que 
Jfe ^ns de bon lieu. Un certafti soir madame Tallien, après 
infiÂT brillé tour à tour auprès d'une harpe et d'un piano, yirah 
kiit|p]^ouver a ses ccmvives qu'elle n'était étrangère à aucune 
sorte de talens^ se mit à déclamer quelques vers du rôle d'Agrip- 
pinedans Britannicus, — Ma foi, ma bonne amie, lui dit Merlin 
de Thionville, vous avez appris le rôle d'Agrippine comme moi 
celui de Brutus, par instinct. — Cette saillie fît rire tout le monde; 
niadame TalHen eut le bon esprit de faire comme tout le monde. 
i Tabler de Paris, 8 mars 4796, — 18 ventôse, an iv, n* 125, 
Mticle f^arktés.) 



lecture de son rapport stir la victoire de Quiberon^ 
que le général Hoche et lui avaient remportée sur 
les Anglais, les émigrés et les chouans coalisés, n'en 
£ut point un dans l'esprit de madame Tallien, qui 
en- accueillit la nouvelle avec la plus grande froi- 
deur. 

Vers le 13 vendémiaire, il circula des bruits 
de conciliabules nocturnes, où s^agitaient de graves 
questions sur la décadence imminente de la ré* 
publique et sur le besoin d'une monarchie. On 
soupçonna madame Tallien de n'y être pas étran- 
gère. Ses relations avec l'ambassadeur d'Espagne^ 
le marquis d^l Campo, le luxe qu'elle affichait^ sa 
correspondance active avec son père rétabli naguère 
dans tous ses biens^ firent conjecturer que le mi- 
nistre espagnol négociait pour son maître^ avec elle^ 
Barras et le chef de Tarmée dltalie, la couronne de 
France. Ce qui accréditait cette opinion^ c'était Té- 
migration des frères de Louis XVI, leur isolement, 
leur vie errante et vagabonde, et la paix avec VEa* 
pagne. Ce royaume, comme chacun saît^ avait été 
légué par testament au duc d'Anjou^ petit-fils de 
Louis XIV, par le roi Charles II, d'après les sugges- 
tions du pape Innocent XII, qui craignait l'agrandis^ 
sèment de la maison d'Autriche, dont il cherchait à 
cœitrebalancer la puissance. A la paix d'Utrecht, à 
la vérité, on avait exigé du successeur de Charles 
qu'il renonçât à la couronne de France. Mais lors-* 
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qali rassemblée constituante on eut débattu la 
question de savoir si la brancl^e qui régne en Es* 
pagne succéderait à Louis, dans le cas où il ne 
laisserait aucun descendant , bien que le roi d'Es* 
pagne eût renoncé formellement à la couronne de 
France, il fut décidé, le 1 7 septembre 1 789, sur 
Tamendement de Target, qu'on n'entendait rien 
préjuger sur V effet des renonciations; et que, dans 
le cas où il en serait besoin, il y serait statué par 
une convention nationale. Le cas était donc réservé^ 
et tout donnait à penser qu^une intrigue se nouait 
en effet pour appeler au trône le roi d'Espagne. 
Cette intrigue n'eut pas de suite, et madame Tal- 
lien parut dés lors se borner à en suivre de moins 
élevées, et se rabattre sur celles des boudoirs et des 
salons. 

Parmi ceux que madame Tallien se plaisait à 
obliger, elle eut encore le chagrin de compter un 
ingrat. Peu de temps après le siège de Toulon, un 
jeune militaire disgracié se fit présenter à elle par 
un homme de confiance nommé Baptiste', qui la 
8a:*vait. Il lui exposa sa misère, et lui montra son 
habit percé par le coude : « Le citoyen Tallien, dit- 
il, est maître de tout : s'il pouvait me faire donner 
du drap du maximum ? )» Madame Tallien lui dit 
qu'elle y penserait j et en eflet, quelques jours après, 
Baptiste aperçut des hauteurs de Ghaillot le jeune 
officier qui s'avançait. Il en avertit [sa maîtresse, 



qui/lut remettant un coujion de drap : u Porte-lei 
luidU-elle> à ton protégé, jd C était BoiiapartelU 
parut bientôt avec un habit neuf» et fut aàmu 
dans les salons de ChaiUot^ où il vit pour la prcn- 
miére fois madame de Beauharnais, dont il eut 
dans la suite le bonheur d'obtenir la maUi. Ot 
verra quel souvenir il conserva d'un pareil service* 
Peut-être cette circonstancei tooite futile qu'elle 
paraît en elle-même^ devint-elle la cause d'un évé- 
nement auquel on ne s'attendait guère , et peulr 
ètre est-ce à madame Tallieu que l'on doit l'élé* 
vation de Napoléon , comme c'est à elle que l'o^ 
doit la chute de Robespierre. Sans ce coupon di^ 
drap, Bonaparte aurait-il eu accès chez madame 
Tallien? aurait-il connu madame de Beauharnaisî 
se serait-il lié avec Barras ? serait-il devenu géué« 
rai, et puis empereur? On a vu d'aussi graqds ef- 
fets dériver d'aussi petites causes. 

Le directoire avait succédé à la convention* Le$ 
cercles de madame Tallien avaient plus de vogua 
que jamais; rien n'égalait le faste de ses appart^ 
mens et le luxe de s^ mise. Il régnait chez elle umei 
magnifibence vraiment princiére. Barras y trouait 
et s'y était rendu plus maître que Tallien lui-* 
même. Celui-ci était toujours eu butte aux haines 
fi aux reproches ; on continuait à scruter sa vh 
passée, soit à la tribune^ soit dans les journaux» 
)1 était Icdn de trouva un dédommagement dans 
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la t^wlre$$e de sa femoibe » et dile lui donnait peul- 
èire k .djeoit de se plaindre qu'elle wibliiût trop ce 
^u'il aidait fait pour elle. La soif insatiable des plaî^ 
airs^Tait tellement enyahi la société, qu'ils étaient 
devenus un despotisme de mœurs» auquel il ne ialr 
lait pas songer à s opposer. Tallien rentrait ches 
lui triste, sombre et dévoré de soucis. Repoussé 
de toutes parts^ abreuvé de dégoûts, il crut que 
ce qu'il y avait de mieux à faire était de suivre la 
bannière qui, sous les ordres de Bonaparte, flottak 
vers rOrient. (Mai 1798.) Par un revirement de 
fortune rapide, de protecteur qu'il était, il devint 
.protégé. Mais le général en usa fort mesquinement, 
et il se crut quitte envers Tallien en lui accord 
dant un emploi subalterne dans le contrôle. Voilà 
pour le mari. 

Quant à madame Tallien^ Bonapaite n'était pas 
tranquille sur Tintimité qui régnait entre elle et 
•Joséphine. Un soir qu'il était seul au Caire avec 
Bon vakt de chambre, et qu'il méditait déjà son re- 
tour en France, il lui dit : « Lefebvre, que fait à 
présent à Paris madame Bonaparte ? ~ Général, elle 
.pleure ! -^ Tu njes qu'un sot : elle va tous lesjouis 
.se promener au bois de Boulogne sur un chevai 
Jblanc^ en mauvaise compagnie. )è 

A propos de ces courses de chevaux, on trouve 
dans le Maniimr une anecdote où madame Tal*- 
Jien donne une nouvelle preuve de son Jiumanité* 
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Dans une course au chemin de la RévoUe, prés du 
bois de Boulogne, où V Othello gagna à son maître 
un pari de 12,000 fr, , lit-on dans ce journal of- 
ficiel, un individu trop avancé dans Ta venue, 
n'ayant pas eu le temps de se retirer, fut heurté 
avec une telle violence qu'il tomba le crâne brisé. 
Madame Yisconti , épouse de l'ambassadeur cisal- 
pin,et madame Tallîen, se trouvaient présentes; la 
première descendit de sa voiture, y fit placer ce 
malheureux,qu'elle ordonna de conduire chez un 
chirui^ien à Glichy ; madame Tallien fit une quête 
parmi les nombreux assistans, et recueillit une 
forle somme qui lui fut remise. (Moniteur, an vi, 
240.) 

Revenons à Bonaparte.. Débarqué à Fréjus, et 
bientôt dans les murs de la capitale, il vole chez 
madame Tallien, qui, d'un coup d'œil, pénètre les 
préventions dont il est agité. Elle s'applique donc 
à lui vanter l'excellente conduite de Joséphine peu- 
plant sa longue absence , plaide pour son amie avec 
tant de charme et de chaleur, que les soupçons de 
Bonaparte s'évanouissent , et qu'il va sur-le-champ 
trouver sa femme, qu'il embrasse, mars à qui il im- 
pose la condition de cesser de voir madame TalKm» 

Après le 1 8 brumaire» lorsqu'il eut une costv, 
il refusa de l'y recevoir, malgré les vives instances 
qu'elle lui fit. Au fameux bal dé Màreschaldi 
(en 1 802), madame Tallien, voulant tenter un der- 
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i|ier effort, obtint du premier consul par Baptiste 
un rendez-vous. Elle devait porter un ruban vert^ 
et accepter le bras d'un domino qui en aurait un 
aâmblable. On vit bientôt les deux dominos en ru- 
inas verts se promener ensemble : Vuû se plaint 
amèrement; l'autre s'excuse; là doléances réité- 
fées; ici refus opiniâtres, dont on explique les mo- 
tife. Bref, représentations inutiles. 

Quand Napoléon fut empereur, les relations con- 
tinuèrent avec une sorte de bienveillance, mais lés 
portes des Tuileries restèrent toujours fermées à 
madame Tallien. 

Madame Tallien n'excitait pas que des sympa- 
thies : on prétend que sur une promenade pu- 
blique ses nudités attroupèrent la populace, qui, 
souvent plus scrupuleuse et plus morale que le 
beau monde, et qui n'aime ni les divorces ni les 
s^stasies, loin de s'enflammer à cette vue, se 
^ S^ndalisa. Déjà les injures grondaient et les pierres 
pleuvaient. Madame Tallien aurait essuyé un mau- 
vais parti, si, par bonheur, elle n'eût aperçu un 
député de sa connaissance qui passait en voiture, 
et qui eut le temps de la soustraire au danger.. 
JkoÈÈ un petit journal du temps, intitulé Critique 
âû Salm, et rédigé par M* Villiers et Capelle, on 
lit, n^ 224, que le portrait en pied de madame Tal-' 
lien avait été exposé au Louvre, et qu'on l'avait 

représentée dans la prison de la princesse de Lam- 
u. to 
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balle, tenant à k maîn des eheyeux de b victinie^ 
à laquelle son air de triomphe semblait msnher. 
Cédait une sanglante allusion à un mot qur fît 
quelque bruit : on a vu plus haut qu'on lui arait 
donné le surnom de Notre-Dame^de^borh'Seeours ; 
le comte de Valence était Tauteur de cette galan- 
terie. Par un jeu de mot cruel, et qui faisait 
faussement remonter plus haut ses liaisons avec le 
septembriseur Tallien , on objecta qu'il valait mieux 
l'appeler Notre-Dame-de-seplembre . 

On attribue surtout à ce mot connu la répu- 
gnance que Napoléon manifesta constamment à la 
recevoir. 

Madame Tallien accueillit le retour de son mari 
par une demande en divorce qu'elle eut le crédit 
d'obtenir, et qui fut prononcé le 8 avril 1802 (i). 
Pendant le séjour de Tallien en Egypte, où il était 
resté troisi ans, elle avait eu deux enSams : Clé- 
mence-Isaure-Thérésia Gabarrus (depuis madame 

(i) Tallien «ftait parti en Fan ti pour FÉgypte, et ne revînt 
en France qu'en l'an ix, après avoir été arrête en route par les 
Anglais, qui le firent prisonnier. À son arriyée à Paris, des amis 
de haute considération Favertirent que sa femme, pendant aon 
absence avait eu deux enfians. Ils le prévinrent qu'elk le 
recevrait fort mal. Il Lésita, en conséquence^ à retourner 
cliez elle. Des personnages puîssans intervinrent et négociè- 
rent le divorce. (Voyei la Gazette des Tribunaux , novembre 
4-8 Wv) 
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H^pmrnx), et. Jiil^-Âiddplie^-Édouafd Gabarrae^* 
Sn&i^ pcndbiBt la procédure en dhrorce^ un trot* 
ttèoie en£mt rânC au moné^ : CIariss&rGabrieU6<^ 
Tkérém Calnmrus (depuis madaine Srimetiére)* 
Us ne Surent inscrits tous les trois sur les r^istees 
de l'étaÉ ekil que sous fe nom de knr mère. 

Ses deux premiers maris vivaient encore lorsque, 
le fS juillet 1&06, elle épousa le comte Joseph de 
Garaman. Elle avait eu un fils de M. de Fontenay, 
et uifte fille de TaUien^ Thérésia-Rose-Thermidor^ 
qui éjpiovisa le comte de Narboane Pelet. Ge dernier 
mariage ne tarda pas h conférer à l'heureuse ma- 
dame de Garaman le titre de princesse de Ghimay ; 
ear^ la même année, le prince de Ghimay, dont le 
eomte de Garaman se trouvait héritier^ mourut à 
Florence, et hii laissa sa fortune et ses fiefs. 

Lors du voyage que les deux époux firent en 
Toscane pour recueillir la su(xession> madame de 
Giaraman désira être présentée à la reine d'Élrurie. 
On vanta à la jeune majesté les services importans 
que cette dame avait rendus dans le» plus mauvais 
j&ms de la révolution^ et les nombreuses victimes 
qu'elk avait arracjiées au supplice. Elle obtint de 
parakre à la cour de la nouvelle reine. Sa toilette 
fut éblouissante; elle était parée d'une superbe 
robe és^ velours brodé à Lyon et à formes sévères.* 
Son costume, dit M. YiUenave, de qui nous em- 
pruntons ces détails; fut trouvé si remarqpiable. 
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que les Italiens avouèrent qu'ils n'avaient jamais 
rien vu de si magnifique, et que les dessins de la 
broderie furent copiés. Sur le bruit de l'aceueil 
qu'on lui avait fait à Florence, Joseph Bonaparte, 
alors roi des Deux-Siciles , la reçut à la cour de 
Naples, bien qu'il n'ignorât pas les préventions de 
son frère contre elle. 

Madame de Garaman, qui, depuis sa haute for- 
tune, semblait ne vouloir plus frayer qu'avec lés 
souverainetés, se trouvait assez mal en cour de 
Rome, à cause de ses deux divorces. Elle voulut en 
1814 s'y faire reconnaître comme épouse l^itime 
de M, de Garaman ; mais son premier mari vivant 
encore, il fut décidé qu'elle ne pouvait être, aux 
yeux de l'église, que madame de Fontenay . La mort 
de ce dernier, arrivée en 1815, leva ce premier 
obstacle ; le mariage avec Tallien n'en fit point un 
second ; et, par la raison qu'il n'avait été contracté 
que civilement et sans bénédictions ecclésiasti- 
ques, les théologiens déclarèrent que l'Église ne 
reconnaissait pas madame Tallien, et que le pre- 
mier et seul valable mari étant mort , il ne restait 
plus que madame de Garaman devenue épouse lé- 
gitime du comte Joseph; décision qui, en voulant 
tout rajuster, n'avait que le petit inconvénient d'at- 
teindre et convaincre madame Tallien de bigamie, 
pour le moins. Il serait difficile aux plus subtils 
casuistes de sortir de là. 
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^ . Gela n'empêcha pas que, de retour à Paris sous 
iâ Instauration y elle n'ouvrit sa belle maison, rue 
iIb Babylone, dont les soirées devinrent a la mode: 
oti donnait bals, concepts et comédies; les étran- 
gers les plus distingués et leurs femmes y affluaient; 
mais, dit toujoui^ M. Villenave, on n'y rencontrait 
aucune dame du noble faubourg qu'elle habitait. 
Prc^riétaire de la principauté de Chimay, le comte 
n^osait en prendre le litre. On consulta encore les 
oasuistes ; grand nombre furent d'avis que celle 
nouvelle prétention, qui viendrait comme en sur- 
Saut, au bout de tani d'années , ne pourrait que 
donner matière à la raillerie et aux quolibets; 
mais d'autres plus habiles glissèrent le conseil de 
fiôre graver des cartes au nom de M. et madame l'a 
princesse de Chimay, de les faire jeter aux portes 
des personnes anciennes et nouvelles qu'on voulait 
T^voir, garantissant qu'on n'en parlerait tout au 
plus que huit jours, et que, le lundi suivant, ils 
seraient pour tout le monde M. et madame la prin- 
œsse de Chimay. C'était connaître parfaitement 
Fesprit et le laisser-aller des sociétés de France. 
L'effet suivit la prédiction, et ce qui trancha tout« 
àr^fait la question, ce fut l'investiture accordée par 
le roi des Pays-Bas au comte de Caraman de l'une 
des grandes charges de la cour, héréditaire dans la 
maison des princes de Chimay. 

Mais toujours grand mécompte au siijet de cette 
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maudite cour que iimt d'honneurs et de grandeurs 
ae pouvaient ouvrir A l'ancienne madame Tallinn: 
m celle des Tuileries ni méme^cdle de BruxeUes 
ne voulut l'admettre. Elles furent inexorables. Que 
Eure? on prit le bon parti : ce fut de se créer à 
soi-même une petite cour à Chimay, où Ton se 
coifôola des tribulations de tant de refus au seim 
déserts et de l'amitié. De célèbres artistes y troor 
vérent un asile et du plaisir. On raj^rte que le 
compositeur Cberubini, frappé de mélancolie , et 
ayant renoncé à la musique pour se livrer à la peinr- 
ture et à l'étude des fleurs , seul remède qui pût 
soulager son mal, reçut une invitation de madan^ 
Tallien, et que le séjour de Chimay eut tant de 
charmes pour lui, que, comme Jean- Jacques au- 
près de madame de Larnage, il oublia ses vapeurs et 
sentit se réveiller en lui le goût de la vie «t l'ardeur 
du talent; qu'il oomposa une messe à trois voix 
en jouant des poules au billard ; qu'il en écrivit la 
partition au milieu des bill^ et de la conversation, 
ne déposant sa pknne que quand il était appelé 
pour jouer à son tour; que cette messe fut exé- 
entée à Chimay avec le plus grand succès, «t qu'on 
dut à madame Tallien la résurrection de Tun de 
nos plus grands bannonîstes^ 

Des nuages Icûntains vinrent quelque feu TeBH- 
brunir un si bel horiaon : la princsessede C&inny 
(noas ne l'appellerons plus désormais «que de ce 



) afifnit en 1 829 qu'on voulait pnbHer à Paris 
les Mémoires 4e «a Me ; son £Is Edouard l'en ayatt 
entrai te : on y promettait^ seandale à forte dose. 
M* de k Touche arait lécrit son roman de Frago- 
isUa^ où il ne se borne pas toujours à peindre en 
è«sle cette reine du directoire. Là-dessus, madame 
4e CUmay écrivit^ Bruxelles à son fils une lettre 
{Kdbli^e dans la Rmue rétrospec^ve du 30 novembre 
ftSSS^'pages 319-320^ et dans laquelle son indigna- 
tion s'exprime en termes pldns de convenance et 
ée dignité : « Je te remercie du fond du cœur, 
laMMi ami^ de vouloir empêcher la publication des 
Mémoires dont je suis menacée. Quand on est as- 
mz iàche et aœez vil pour spéculer sur le scan- 
dale^ et attaquer une femme^ une mère de famifle, 
eil ft'eet aocessible à aucun sentiment , à aucune 
eninte ^ et il faut que la victime se résigne. Ne 
entsdonc pasy^ mon ami, que tu puisses obt^r 
le sacrifice de ce que de pareils êtres ap[)ellent une 
spéculation^ Non seulement je n'ai point écrit de 
MteoireSy mais je n'e& écrirai même pas. Je ne 
voudrais faire à personne le mal que Ton m'a fait; 
et 4es lettres Pressées dans un temps qui n'est 
plus, publiées maintenant, me vengeraient trop 
emellemeiEt. J'ai vécu jusqu'à ce jour -sans avoir 
fiût rendre une larme, sans avoir éprouvé un 
sentiment de baise on le désir de me venger. Je 
wemi mourir te^ que j'ai vécu. Je méprise 
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gens qui calomnient pour vivre, et je plains ceux 
qui s'amusent d'un genre d'ouvrages qui portent 
le désespoir et souvent la désunion dans le sein 
d'une famille^ qui, sans la calomnie^ aurait vécu 
heureuse. Je n'ai point lu Fragoletta, et je ne lis 
des Mémoires que lorsqu'on m'assure que les 
contemporains y sont bien traités. Quant aux Mé- 
moires dont on me menace, personne ne croira 
qu'aimée et estimée dans ce pays-ci, y jouissant 
d'une position honorable, je veuille troubler la 
tranquillité de mon intérieur pour faire parler de 
moi. Je dois à M. de Chimay de me laisser calom- 
nier sans me plaindre ; et quelles que soient les 
attaques, on n'obtiendra que mon mépris et celui 
des gens de bien. » 

Nous ne sachions pas que ces Mémoires aient ja- 
mais paru. Le reste de la vie de madame Tallien 
s'écoula dans une douce obscurité. «Des services 
rendus, des malheurs soulagés, la passion du bien 
qui honore tant l'humanité, doivent, dit M* dç 
Villenave, couvrir des irr^ularités ou des fautes 
qu'une extraordinaire beauté, les malheurs du 
temps, et aussi les mauvaises mœurs qui régnaient 
sous le directoire, ne permirent pas d'éviter. Elle 
devint mère de plusieurs enfans qui furent élevés 
^vec soin. Une maladie de foie abrégea ses der- 
nières années. La religion la consola dans ses lon- 
gues souffrances; elle mourut à Chimay le 1 5 jan- 
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vi<çr 1835, ayant conservé jusque dans les derniers 
tçoips i|ne grande partie dé sa beauté. » 

S^ tombe eut à gémir d*un procès dâ)attu entre 
Sfi6 nombreux enfans. Trois d'entre eux, dont 
d^uxnés pendant son mariage avec Tallien, et le 
troisième conçu avant le divorce, demandèrent la 
rectification de leur acte de naissance, où ils n'é<^ 
laient portés que sous le nom de Cabarrus, fils de 
mademoiselle Cabarrus non mariée, s'étant abs- 
tenus, sans doute pour ne pas aiïliger leur mère, 
de réclamer de son vivant. Mais les trois jeunes 
princes de^Chimay, leurs frères utérins, inter- 
vinrent avec leur père, le comte Joseph, pour 
s'opposer à cette rectification, sous le prétexte que 
ce n'était, pour les premiers, qu'un moyen de ê$ 
créer des successibilités futures et des parentés exploi" 
tables. De telles imputations furent vivement re-p 
poussées par le ministère public, dont l'énergique 
réquisitoire censura les trois jeunes princes ; et le 
jugement du 27 septembre 1 835 les flétrit pour 
avoir formé une demande dont le succès aurait eu 
pour résultat de déshonorer la mémoire de leur 
mère; et, attendu que Tallien était mort sans avoir 
désavoué les enfans dont il s'agit, et qu'il était 
établi officiellement par le Moniteur que, pendant 
l'expédition d'Egypte, il avait fait plusieurs voya- 
ges en Europe , et qu'ainsi le rapprochement des 
époux avait été possible, le tribunal ordonne la 
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rectification. Tel fut le procès des sept «nfans 
d'une femme câébre, dont l'histoire de notre temps 
s'empare, non pas sous les titres fastueux de mar- 
quise de Fontaïay, ou de princesse de Ghimay ^ mais 
bien sous le nom beaucoup plus national de ma- 
dame Talli^i, qui lui reste en dëpit des décisions 
de iioyola, et dont elle n'a pu elle-même efiacer 
rindélâ>ile popularité. 



NOTE. 



Madame de Fontenay aimait beaucoup à faire des harasses» 
Ilne autre fois, s'il faut en croire madame d'Abraatès, elle s'a- 
musa à composer un sermon sur des matières abstraites, qu'elle 
récita dans Fëglise des Hécollets à Bordeaux, en babit d'ama- 
zone, gros bleu, boulons jaunes, collet et paremens de velours 
TOiige, ses beaux cjbevenx noirs coupés à la Titus, et boudfe 
4out autour de Ja tete^ bcmnet en yelours 'écarkte, hwpéé ^ 
iourrui^e et un peu de <i6ié, £lle était rayissanite. SeLon la jneme 
narration, deux généraux se battirent pour elle, et la «kauce 
tourna en faveur du vaincu. La rblessure qui n'avait fait qu'ef- 
Seurer le cœur du beau Lam...th traversa celui de sa belle 
idole. Il fut beureux. Son rival, qui avait brûlé de feux îllî- 
dtes (les mêmes que ceux de la sœur de Héné), alla se faire 
tnerâ l'armée. {Mém.^ t. II, p. 45 et 46.) 
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ASPASIË GARLEaUGiXJLI^ 



Âspasiea'^t qu'une traospareiice d'kipressiûM 
léi^olutioniiairee, une fibre qu'on fit mou¥ok'y lun 
idavier qui rendit les sai» ; elle ne fut rien par 
^kHmême; elie fut quelque «chose comme jouai 
dNofi souffle pu reflet d'un incendie. 

EUe naquit à Paris en i 776^ fiik d'^ua oosurew? 
4e la maison du prince de Clondé. Ses ^.emièneis 
années furent exaspérées par les mauvaistraileman 
que lui infligea sa mère, et qui lui ^ inspirèrent 
contre -die une telle aversion, qu'elle n'en paiiatt 
jamais qu'avec des mouwmens 'COBTulsif&. 

EUe eut uae existence affreuse. Ses parens^ dés 
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l'enfance, rabandonnérent. Réduite pour vivre à 
l'état de domesticité, elle conçut de bonne heure 
une passion tellement violente, que sa raison en fut 
troublée, et qu'elle en fit une maladie mortelle. On 
la crut folle, et les médicamens qu'on lui donna 
achevèrent de jeter le désordre dans ses idées. Une 
sorte d'esprit de vertige dont on dit que toutes 
les actions de sa vie furent empreintes s'empara 
d'elle ; elle fut renfermée à l'hospice des aliénées. 

Voilà comment les abords de la vie se mon- 
trèrent à cette misérable fille. 

Quelquefois une malheureuse s'exhale en plaintes 
si améres contre l'excès des maux qui l'accablent , 
et se révolte avec tant de fureur, à la vue des mi- 
sères dont le sort la menace, qu'on lui croit le cer- 
veau dérangé, et qu'on ne daigne pas prendre la 
peine de vérifier si c'est douleur ou démence. 

Les symptômes chez Aspasies, dit l'auteur deè 
Procès fameux, se montrèrent rarement, et n^iii^ 
spirèrent aucune crainte. Dans le$plus fortes crises i 
elle. conservait une espèce de bon sens , et les méde* 
dns qui la traitaient furent tellement rassurés, qu*ils 
Im confièrent la garde des autres aliénées. Gela touche 
de bien près à ré(at de raison. 

Il parait qu'elle obtint sa liberté ; mais ce fut 
pour la perdre de nouveau, en 1 793, convaincue 
d'avoir tenu des propos inciviques. Elle fut bientôt 
relâchée ; mais on lui avait volé le portefeuille où 



$e trouvait le peu qu'elle possédait* Lasse d'une vie 
qa^ lui était odieusç, elle alla par les rues dans la 
D^it en poussant les cris de vive le roi! Elle ne 
put réussir à se faire condamner; elle fut acquittée 
à, la chambre du conseil. 

Dénuée de tout secours/ n'en pouvant obtenir 
auQun de sa mère, ce fut contre celle*ci que se 
tourna sa rage aveugle ; elle la dénonça comme 
contre-révolutionnaire, au risque des suites ter* 
ril^les qui .pouvaient en résulter ; mais^ après des 
visites et des perquisitions, il fut reconnu que rien 
n'était fondé, et qu'Aspasie n'avait été poussée 
que par le sentiment d'une atroce vengeance. Cette 
fois au moins, ces terribles juges ne se rendirent 
pas complices d'un crime affreux, et, grâce à leur 
mansuétude, la vie d'Aspasie n'en fut pas souillée* 
On a de fortes raisons de croire que, dès lors, elle 
s^ rejeta avec frénésie du côté des diefs du terro- 
nsme, qui semblaient ne lui offrir que douceur, 
défense et protection, tandis qu'elle n'avait trouvé 
dans la société, et parmi sa propre famille, que 
persécution et que haine. Elle devint, à n'en pas 
douter, fanatique de Robespierre, dont la chute 
laissa dans son esprit des traces qui devaient, plus 
tard, faire explosion* Suivons les événemens jus- 
qu'à sa réapparition au milieu des scènes révolu^ 
tionnaires. 

Ceux qui firent le 9 thermidor n'avaient certes 
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pas ridée desedëtrnîpe eux-mêmes^ et de renverser 
te système de goufcrnement qtt'ils araîcnt confri- 
hné à fonder. C'était seulement un homme de 
moins qn'ils voulaient, un homme dont l'anstérîté 
les faisait trembler, et dont Tceil, sévère pour au- 
Imî comme pour lui-même, allait révéler leurs 
tnrpitndes et perdre leurs espérances. Mais ils n'a- 
vaient pas vu que la réaction était là, et qu'elle 
s^efForceraît de foire prendre Robespierre pour 
toute la montagne ; comme si, lui croulé, elle Té- 
tait aussi, et comme si dès lors les choses devaient 
prendre une face nouvelle. 

Tout fdt démembré pièce à pièce. Le tribunal 
révolutionnaire fut recomposé; sur la proposition 
de Dubois-Crancé, on décréta que les comités le 
seraient par quart tous les ans; la loi fatale du 
22 prairial, ainsi que celle qui donnait aux comités 
le droit d'arrêter un député sans décret préalable, 
sont rapportées; on dénonce comme complices 
de Robespierre Fouquier-Tinville, Lavicomterie, 
Jagot^ David, Rossignol, Maignet, Carrier, Collot- 
d'Herbois, Joseph Lebon, Barrère, Bîllaud-Va- 
renne, Vadier, Amar et Vouland. Les comités sont 
chargés de présenter un mode d'épuration du 
club des Jacobins. Un décret défend toute af- 
filiation et correspondance entre les sociétés po- 
pulaireSy et brise ainsi toute la force du faisceau 
républicain, Bien plus, la jeunesse dorée enfonce 



isi postes de la sadle ou ks Jacohins^taiaifi&t kun 
séances, brise les fenètfes, Biet les bancs em 
pèces, flagelle les femmes^ fimppe de ses cannes 
le cbef de la société, ei les expulse avec îgnombiie ; 
et lors^m'ils vont porter leurs plaintes d'une p«- 
xtflle YÎolâQce à la couYaition^ eBe reste sourde» 
et décrète, sur la proposition de Rewbel, la fer- 
meture de kurdub. 

Les soixante-treize députés incarcérés depuis 
lin an pour avoir protesté contre les journées des 
31 mai et 2 juin sont rappelés dans le sein de la 
convention, ainsi que les députés girondins qm 
s'étaient soustraits par la fuite au décret de pro- 
scription. On conçoit la force que cette réintégra* 
tion donne à la faction thermidorienne. Sur le 
rapport de Saladin, l'arrestation provisoire de Kl- 
laud-Varenne, de Barrère, de CoUot-d'Herbois et 
de Vadier.est ordonnée. 

• A Paris les Jacobins se voyaient traqués comme 
desbetes fauves ; on les sifflait au théâtre, on ks< 
humiliait dans les promenades; partout on les 
accablait d'affronts, et la nuit leur offrait à peine 
un asik. Dans les provinces on alkiit plus loin, 
et pour punir leurs sanglantes fureurs, on en 
exerçait contre eux sans jugement de plus épou-^ 
vautabks encore. Des bandes connues sous le nom 
de cofmfagnie de Jésus et de compagnie du soleil, 
commettaient partout impunémeiiit le [nilage et 
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les assassinats; Lyon, tout le Midi retentissaient 
d'égorgemens et de massacres au nom du nouveau 
système de modération. 

Un des actes les plus tranchans fut la dépan- 
théonisation de Marat. Son buste fut enlevé de 
partout; et les jeunes gens le traînèrent dans les 
égouts^ digne tabernacle d^un tel dieu, dit un auteuK* 
thermidorien. (Histoire de la Révolution française, 
par Deux Amis de la liberté^ tome XIII, page 86.) 

Le jugement de Billaud-Yarenne et de ses trois 
co-accusés restait toujours en suspens. S'ils pé* 
rissaient, tous ceux qui avaient trempé dans les 
mesures révolutionnaires devaient trembler pour 
leurs jours , et bien des existences se trouvaient 
compromises. Carnotprit courageusement leur dé- 
fense, et demanda à partager leur sort, puisqu'il 
avait été comme eux du comité de salut public, et 
que leur responsabilité devenait indivisible; il dit 
i< que les moyens violens avaient été employés 
comme les seuls qui pussent sauver la chose pi^ 
blique, et nullement dans l'intérêt de leurs au» 
leurs ; qu'on avait à lutter contre les ennemis inté- 
rieurs et contre l'envahissement des puissances 
coalisées ; que la convention avait sanctionné tout 
ce qu'avaient fait les membres accusés par elle aiJh 
jourd'hui , et qu'elle ne pouvait, dans un temps, 
condamner ce qu'elle avait approuvé et légitimé 
dans un autre, n 
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Le peuple voyait la révolution lui échapper ; il 
retombait dans Tabime qu'il venait de gravir si la- 
borieusement ; nul ne pouvait prévoir où allait 
conduire une si déplorable anarchie. 11 n'y avait 
plus de gouvernement. République infortunée! 
Tun tirait à droite ; l'autre tirait à gauche. « Alci- 
Mode montrait la Sicile ; Cléon , Vile de SpKactérie : 
Hyperbolm, des régions enchantées : Venez ici^ belle 
nymphe, et vous verrez des merveilles. » [Maxime 
de Tyr, dissert. 13.) Nous étions vraiment à 
Athènes. 

Le peuple n'avait pourtant pas tout-à-fait désap- 
pris le chemin de la liberté. Billaud-Varenne avait 
dit : « le Lion n'est pas mort quand il sommeille, 
et à son réveil il extermine ses ennemis ! » La 
dépréciation des assignats^ suite inévitable d'un 
pareil chaos, jointe à la rareté et à la cherté du 
pain, que peu de bourses avaient le moyen de 
payer, jeta la famine. Les souteneurs n'avaient 
plus leurs quarante sous par jour: « Du vivant de 
Robespierre on ne mourait pas de faim , disait- on. » 
Une insurrection s'ourdit. Ce furent encore les 
femmes que l'on poussa en avant. L'attroupement 
se forma rue du Vert-Bois j on battit le rappel ; on 
enfonça les portes du comité de la section des 
Gravilliers j un président fut nommé, des bureaux 
composés, et Ton proclama l'article de la Décla- 
ration des droits de l'homme, portant que l'in- 

ll. 21 



ftjriwiioa poiir la prapla ^est le fJM mmi dm de- 
yair$^ Jorscfu il est oj^rioié* Oo ^ pôf4e k h 4mk^ 
v^wtioiu Um i&aime prend hardiment la i^amole, 
ft ^ plaint de ce ipjLOU a'^i délivré %»'uoe 4^1»- 
\m» de paùi, au lieu d'une lîvi«» Cie preoiiar mM»^ 
yeaieat est réprimé* lîu aeecod a'orgaiHee le 1^ 
g^mûoal {V^ avril 479S). On is'avofi^^e de im»- 
««eau verj» la couventioo ; <»i y péftèti^ , et cm 
demande à grands crîs du paio et la Coastitutiaii 
de 93 (iuexéculée). JLes tnontagnaide qui élaieiit 
restés à la convention applaudissent. V\m d'eiUf 
Huguet, anciea évéque coostituticmnel de Mont- 
pellier, prend la parolei, demande la liberté dm 
patriotes incarcérés, la reprise des mesures rév^ 
lutionnaires et du pain pour le peuple, qu'il ad^ 
jure de ne point «e relâcher de ses droits^ Cette 
seconde insurrection n'a pour résultat que de 
iaire condamner CoUotHi'Herbois et ses trois cofin- 
plices seulement* k la déportation, de provoquer 
un décret d'arrestation oontre Huguet, Léonard^ 
Bourdon^ Duhem, Cbûudieif, Châles «yt jfouiie^ 
doire, six des plus fougueux montagnardsjy et Je dé^ 
cret de restitution, en feveur des parenadea 4My 
damnés ^ des biens confisqués sur ces demierf au 
p]i?ofit de k république. Bientôt Carrier^ le noyeur 
de Pîantesi» est condamné à mort, Jose^ hàxm^ le 
bourreau d'Arras^ et Fouquier-Tûiville, <2elui de 
tQufte la Jrance^ subissaient lemême aort* Laréaic- 



•Ikn. aénU a Ly«Q tc9tc àt nommlln feveon. Le 
imjfltiMnr rekim la tèliR. 

Akm eniki vn Iroinème fiim'd'HisurTCclHm test 
Armé el remfai {rafclie. Ses ditpMÎIioBis fanaaida- 
ides lie iPDBt pas moîiis qu^à neoi]8ttt:w6r 1« gtmwer^ 
ïi ti k ooD¥oifi»r les assemblées prinnires 
nommar une nom^ile conv^ation. Les ne-- 
Beurs sont des r^iësenlms de la plas haiite 
ràKi^gie. D'huiombrables groupes de femmes se 
iSédmment des &ab<mrgs Saint-Ântoioey Saint- 
Jacopiies et Saint-lVIarceau, Le tocsin avait sonné 
pendsHit tonte la nuit qui avait précédé le 1«^ prah- 
lîaL De son côté^ la convention avait fart battre 
le rappel^ et s'était rendue à son poste. 

Donnant un libre essor a«x accès d'une rage si 

J0i^4emps concentrée^ Âspasie^ anmiKeu delà lutte 

qui sepréparait, vint étonner les plus audacieux. 

On lui avait dés^néBoissy-^'Anglas comme un af- 

lameur public. Plusieurs fois die avait pénétré 

chez Im dans l'intention de le poignarder ; sa bonne 

étoile avait voulu qu'elle ne Ty rencontrât jamais. 

Elle le trouvera à la oonvetttion : elle y arrive au 

momaat où la masse du penple, comme un bélier 

Ibuâroyant, s'était frayé le passage jusque dans 

l'hémicycle, au moment où le brave Féraud s'était 

coudié en travers^ en décorant qn'on n'entrerait 

^'ea kii ^ssast sur le corps. Rien n'arrête les 

furieux^ qui le foulent aux pieés, et qui, excités par 
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les cris d'Aspasie, dirigent déjà leurs piques vers 
Boissy-d'Anglas qui présidait. Féraud se relève, et 
veut lui faire un rempart de son corps. On lui tire 
un coup de pistolet qui lui fracasse l'épaule. Il 
tombe, Aspasie s'élance, trépigne sur lui avec ses 
galoches, et l'assomme de coups, secondée qu'elle 
est par la foule, qui emporte le cadavre, lui tranche 
la tête, et la rapporte sanglante au bout d'une pique 
pour la présenter à Boissy-d'Anglas. Celui-ci, qui 
s'était couvert à l'aspect de l'émeute, se découvre 
et s'incline à cette horrible vue. Tant de grandeur 
ne peut désarmer Aspasie; elle redouble ses cris, 
et souffle sa rage aux compagnes qui l'entourent et 
qui encombrent les tribunes. Camboulas, en cos- 
tume de représentant, conjure les révoltés de^ 
respecter le sanctuaire des lois; il découvre sa poi- 
trine aux plus furieux, et leur dit : <( S'il vous faut 
une victime parmi les représentans du peuple, pre- 
nez mon sangy mais épargnez celui de mes collè- 
gues. » A ce dévouement héroïque, on répond par 
des rugissemens. Aspasie se précipite, un couteau 
à la main, et c'en était fait de lui, si un officier de 
la section de la Butte-des-M oulins, ne se Mt jeté 
au-devant du coup , et ne l'eût soustrait à ce dan- 
ger. 

On sait quelle fut l'issue de cette journée. Le 
tumulte s'étant apaisé, Romme, l'un des plus re« 
doutables montagnards, relit l'un après l'autre les 
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articles du plan d'insurrection. On les fait mettre 
aux voix, et le peuple crie toujours : Adopté, adopté l 
On décrète ainsi : 1 ** la liberté des patriotes incar- 
cérés depuis le 9 thermidor ; 2** la suspension de 
toutes les procédures commencées contre eux ; 
3** le rapport de la loi du 4 ventôse sur le désarme- 
ment des prétendus terroristes; 4** le rappel des 
députés fugitifs ou arrêtés le 1 2 germinal ; 5® la 
nomination d'une commission pour remplacer 
le comité de sûreté générale, composée des qua- 
tre représentans, Bourbotte, Duroy, Prieur de la 
Marne et Duquesnoy. 

Mais le triomphe ne fut pas long ; Legendre , 
Âuguis, Chénier, Delecloy, Bergoëng et Kervélé- 
gan^ arrivèrent à la tête de forts détachemens. On 
somme la multitude de se retirer au nom de la 
loi; elle répond par des huées. On charge les in- 
surgéSy on les sabre, on les poursuit à coups de 
baïonnettes , et ils évacuent la salle après une courte 
résistance. La convention, restée libre, annule tout 
ce qui venait d'être fait; sans désemparer, elle dé- 
crète d'arrestation Romme, Duroy, Soubrany, 
Goujon, Duquesnoy, Bourbotte, Prieur de la Marne, 
Feyssard, Albitte, RhuL Les six premiers se don- 
Itèrent la mort avec une lame de ciseau qu'ils se 
repassèrent, à l'exemple de Gaton, qui se déchira 
les entrailles, lorsqu'il vit qu'il n'y avait plus pour 
Rome d'espoir de liberté. 



Aspasie ne tarda pas à éire ajrrétée. EUemonift: 
dans ses întexrogatoired une eoastance inouïe ; co»» 
vint de tous les faits qui lui étaient impiif é» ; dé- 
clara au trihimal que : a Si elle était lière, le hana 
qui ava it mal atteint Boisay-d' Angla» et CamlxMdas 
les frapperait de nouveau; qu'elle ne eonstftisaaiC 
poioQt Féraxid, mais qu'elle Favail assassiné «veo 
plaisir^ parce qu'il était député^ et que tous h» 
députés avaient fait Le malbeur du peuple. >i 

Elle resta est prison plus d'un an sobs être 

Elle s'opposa opiniâtrement à ce que p^sonne 
prit sa défense et à ce qu'aucun téinoin dé|K)dàt en 
sa faveiyr. ËHer-meme récifta un discours qu'elle 
répétait auparavant à ses compagnes. Ufaratt qiie: 
dans sa prison elle ne recevait de secours que. dft 
ces dernières, et qu'elle était plongée dans la plua 
profonde misère» 

Gela ne Fempêcha pas de conserver son audace 
et son courage; elk: soutint qu'elle n^avait peinst 
de complices,, et qu'elle avait agi spontanément. En^ 
vain le président lui fit-il entendre qu'en nommasÉ: 
ceux qui avaient armé son bras, elle parviemiErait 
à sauver ses jours. Elle se retvaacha dans lesdÉoé- 
g^ions>les;pkia absolues. 

Lorsqu'on lui rapporta les diverses circonstances 
de sai vk. qui semblaient prouver le dérazigeoBtent 
de sa raison^ elle montra la pkn^yif&iadâgnatîoii^ 



• 1 
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et redoubla d'ënei^ie pour £aupe voir qa elle Y avait 
eonservée tout entière^ 

Cependant elle aceusa les émigrés, les Anglaisy 
fei^ Italiens^ et ks royalistes d'être les secrets insti^ 
gotenrs de k révolte; elle ajouta même qu'on ayait 
cépandtt.de l'argent^ et que le but du complot eoiw 
sîirtait à s^'emparer du fib de Louis XYI, alors ren- 
fermé a» Temple et à le proclamer roi ; révélations 
imaginaires, £sûtea dans l'intention de redoubler 
ks haioesi contre un parti qa'elle avait en horreur,, 
parcsela seul que sar fomille y était autrefois at(a>^* 
olitëe^r 

Le juTf ayant dédaré Aspasie coupabk, le tr>* 
bùnal la condamna à mort^ par jugement du 24 
pvairial^ an iv. Elk l'entendit prononcer avec un 
imperturbable sang-froid, et déclara même aux ju- 
rés qu'ils avaient fait leur devoir. Elle ne voulut 
pas d'abord se pourvoir en cassation, disant qu'il 
était inutile de prolonger son existence; toutefois, 
de retour à la prison, on la pressa tellement de pro- 
fiter de ce recours, qu'elle y consentit par complai- 
sance ; mais le tribunal de cassation ayant trouvé 
la procédure régulière, elle fut livrée à l'exécuteur. 
Elle montra, en allant au supplice, la même im- 
passibilité qu'elle avait conservée pendant le cours 
des débats, et mourut à vingt-trois ans. 

Il y a des esprits qui semblent destinés à subir 
d'irrésistibles impulsions^ qui en sont les esclaves 
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soumis^ qui leur obéissent aveuglément ; et^ parce 
qu'ils ont été lancés fortuitement dans une voie fa- 
tale, n'agissent qu'au gré des invisibles ressorts qui 
les y font mouvoir; esprits néanmoins impatiens du 
joug, idolâtresdel'égalité et qui représentent parfai- 
tement sur la terre l'effort de ces archanges rebelles, 
à qui rien ne coûtait, et dont l'orgueil s'humiliait 
sous le despotisme des chefs les plus terribles dans 
l'espoir instinctif d'arriver à la conquête de la ré- 
publique céleste. Telle est l'idée qui perce dans le 
poème de Milton, et qui tourmentait ce grand gé- 
nie. C'est elle qui explique beaucoup de choses en 
apparence inconciliables dans la destinée d'un 
grand nombre de femmes et même d'hommes cé« 
lèbres de la grande palingénésie révolutionnaire. 
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La conveation avait résigné ses pouvoirs et 
léguait à la France le directoire et la constitution 
de l'an m. Le gouvernement ne devait plus rési- 
der dans les mains d'une assemblée unique ; on as- 
sociait au conseil des Cinq-Cents, institué pour pro- 
poser les lois, le conseil des Anciens, chargé de les 
sanctionner. Le directoire était le pouvoir exécu- 
tif. Les ambitions s'agitèrent , et toutes s'imagi- 
nèrent tirer parti de ce nouvel ordre de choses ; 
mais elles se trouvaient bridées par une mesure 
qu'elles avaient en vain combattue : ce fut celle qui 
composait la nouvelle législature des deux tiers de 
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la convention. Les royalistes voyaient bien qu'une 
majorité d'hommes qui avaient tant fait pour la 
révolution^ ne pouvait pas agir contre elle. Ils se 
plaignaient de ce qu'on avait conservé au pouvoir 
les mêmes individus qui avaient couvert la France 
d'échafauds, à l'exclusion de ceux qui étaient res- 
tés purs de tout crime : C'était, disaient-ils, perpé- 
tuer l'autorité dans les mains de la convention. 
Beaucoup d'autres, tels que les publicistes, les 
hommes de lettres etceux qui, ayant espéré des élec- 
tions et des places, voyaient aôsn pie«{ue toutes 
les portes fermées pour eux, criaient partout : A bas 
les deux tiers / Et le 1 3 vendémiaire , où domina la 
bannière insurgée des émigrés et des chouans, 
avait mis à deux doigts de sa perte la république, 
sauvée cette fois par la vigueur et la résolution du 
même hoomie qiâ devait plus tard 1» ruine? à 
jamaift. 

i^rés ee Fudfe assaut,, le dii^ectoisei avait eaËA 
pFis place* Con(kiiB*a-i>-ilàpleîiilkbetd»^aofl pavîiletf^ 
poUti^ue inauguré aiii Bcnlieu d'uAepaKcâlk. bouff>-^ 
raaque? Mille écueU» l'envircMMoaieiàt : ifiie £Mile d^ 
prétres^ et d'émigré» subrepiîfittUEttnt renti^éa à Par- 
ris, entretenaient mille fo^rsde discordes le purti 
moiktagnaifd siirritait de kb rigueuff avec- laquelle 
oft repsenait la pauirsuite defr massacres de sssj^ 
tembire, et de la meUesae d&sA ofib usait à L'é^und 
des eonspiKatettrs de^ veadàniaifieM U s'était élevi 



des nuées d'agiotairs , de fournisseurs d'année et 
àemm§ÊUÊÊ êm piufh, dont l'opulence insultait à laf 
misère publique. On Toy ait avec d^it le papîfir- 
moBMLie.de la r^Mibli^e, ce puissant mayen d'ac- 
tion pCMsrle gouvernement^ perdre de sa Taleur de 
jour en jour, sans que le directoire osât recourir 
aux Miesnra de terreur qui en 93 Savaient ra- 
mceoé aa pair. Enfiai l'expulsion des jacobiBS de la 
salle' éa BaDlbéoni^ dernier asile où ils s^étaîent 
régies pour Uaoir leurs séances depuis ta clôture 
da kmtêhÊb ^ ad&eya d'exaspérer leur parti j que ki 
GxëfttioB d'un ministère de la police tint encore 
plus en échec. Les emplois publies leur étaieixl re^ 
tifiés poiBT passer dansles mains des royatistes, en 
£ftveur desqndbs le gouTememen^ semblait pencfaer.. 
Ik n^étaiest pourtant pas demeurés spectaiteiin 
frcadfl c£ oisib de tant d'injures. H» aTaieni moBité^ 
eux aussi, un directoire secret dit de saluêfnhlùry 
à-l'instar du TTai directoire; puissance inrisible qui 
ne. m eommumqnait que par l'intemiédiaire de 
douse ageos; cfaaEg^a de transmettre le& volonté^ 
sans faire connaître le œntre mystérieux d^bù. elles: 
partaient; et qui, de cette manière, aboutissait à des 
sociétés affiliées et répandues dans tout Faris , et 
dans les principales villes de France, ayant pour 
mot d'ordre : bonheur commun , et. pour journaux 
propagateurs : le Tril»m du pei^U et VÉdaireur. 
On y prêchait les doelnnes démagogiques, les plus 
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absolues. On devait renverser le directoire^ dis- 
perser les conseils ^ reconstituer une nouvelle con- 
vention, investie de tous les pouvoirs, jusqu'à ce 
que le peuple fût remis en possession de sa souve-^ 
raineté , et qu'ainsi l'œuvre du bonheur commun fut 
accomplie. 

Déjà la conspiration chauffait. Un agent écrivait 
le 11 floréal an iv : « Le sang des républicains bout 
dans leurs veines ; tous sont pénétrés d'indignation 
contre nos législateurs indignes; chacun aspire au 
moment de sauver son pays ; les femmes pétillent et 
commencent à vouloir s'en mêler . » (Pièces saisies chez 
Babœuf, P" volume, page 250.) 

Les conjurés se réunissaient au café des Bains- 
Chinois. On y d^codwat ^ auprès d'un pot de bierre; 
on y fraternisait autour d'un bol de punch. C'est là 
qu'une jolie chanteuse, blonde, œil vif, air mutin^ 
peut-être initiée aux mystères et d'intelligence 
avec quelqu'un des chefs, Sophie Lapierre enfin, 
fredonnait des couplets patriotiques dont la nou- 
veauté et la hardiesse attiraient l'attention. Tantôt 
c'était l'hymne de délivrance : 

Un code infâme a trop long-temps 
Asservi les hommes aux hommes : 
Tombe le règne des brigands ! 
Sachons enfin où nous en sommes. 
Réveillez-vous à notre voix, 
Et sortez de la nuit profonde ; 
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Peuple ! ressaisissez vos droits : 
Le soleil luit pour tout le monde. 

Tu nous crëas pour être ëgaux, 
Nature, o bienfaisante mère ! 
Pourquoi des biens et des travaux 
L'inëgalité meurtrière? 
Réveillez- vous, etc. 

Pourquoi mille esclaves rampans 
Autour de quatre à cinq despotes ? 
Pourquoi des petits et des grands ? 
Levez- vous, braves sans-culottes ! 

Rëveillez-vous, etc. 

{Papiers saisis chez Bahœuf, tome II, page 6. 

OU bien la nouvelle Carmagnole : 

Français, volons tous à Paris 
Pour embrasser nos bons amis ! 
Vive la liberté ! 
Chantons l'égalité. 
Dansons la carmagnole, 
Vive le son, 
Vive le son ; 
Dansons la carmagnole. 
Vive le son 
Du canon, etc. 

( Ibidem, volume I«', page 133.) 

OU bien les couplets à l'usage des faubourgs, sur 
l'air : Ah ! daignez m'épargner le reste. 

Là, dites-nous de bonne foi. 
Messieurs les tyrans de la France, 
Jusqu'à quand ferez-vousla loi? 
Quand verrons-nous tourner la chance ? 



N'est-ce pas 

Plus longHtampsTMi senit 
Gapet aussi voslut rëgner : 
Gomme nous tous savez Je icMe^ 

Soyez-en sûrs, le peuple est las. 
La faim l'agite et le réveille; 
Il yeut du pain, non des débats : 
Ventre aifanié n'a point d'orcffle ; 
Grassement H Tons entretient ; 
Et (jue hd donneï-TOus? un ïcsle. 
S'il se lère, "pcnsez-y Heu, 
On ne vous répond pas du reste. 

( I^Mimi» tome n, [Mge 41. ) 

OU bien enfin cette bontade sur Taîr : (Test ce qui 
me désole : paroles de Sylvain Maréèhal. (Voyez 
Conspiration de Bàbœuf, par BuonarottI , tome II ; 
page 230.) 

Gorgés d'or, des liommes nouyeauXi 
Sans peines,* ni soins, ni travaux, 

S'emparent de la ruche : 
Et toi, peuple laborieux. 
Mange et digère, si tu peux, 

Du fer comme l'autruche. 

Évotjue Tombre des Gracdras, 
Des PdiMccfe, 4es Bfotvs ; 

Qu'ils te serfcat d'enceiaie ! 
Tribun couiageuZy hâte-4ûi; 
Nous t'atteadoBs : trace la loi 

De réalité sainte. 



Certes, namUm i'ùfvltBs 
Histifiot Jcpitti asaez Jûng-t£iii|is, 

Le peiijJe à la glandëe ; 
iR^OJis oe youlons, dans le fatibourg, 
m les cliouans du Luxembourg, 

In eeux oc la 'Vendée, etc. 

IR y aTait fedle ponr entendre k gentiile canta- 
triee qui , à la fitveur de ses piquantes litmimdies, 
^ l'on voyait bien, 4 ton air^ qu'elfe entcDdaît fi* 
neMe, jelak au peuple avide les prtnoîfiaux aiii- 
éÊ» de foi de la eeete des égaux et des communistes. 

Ceux-ci, eommedes joueurs qui fcMfit leur tout^ 
en comme tm médecân qui croit n^Toir pas encore 
4oniiéladoseas$ezibrte^ parlaient de recommencer 
la révolution à nouveau , et comme si rien n'avait 
été fait. C'est l'ordresocial à réédifier surdes bases 
toutes neuves dont ht principale est l'aboKtioa de 
la prepriëté (1). Le cri de ralliement est donc : 
tmnmunmMié des hiem €t des travaux; et le but de la 
société^ de travailler à détruire les effets de l'iné* 
galité naturelle. (CoiMp^ralûm de Bàbesuf, par Buo* 
varotliy tome I^ page 67.) 

Le manifesi/e des 4gmuo portait : « I^a révotution 

(1) M. Thiers se trompe en parlant de la loi agraire, (juH les 
accuse d'avoir voulu introduire. La loi agraire suppose une 
propriété répaitie. Ils n'en vonlateiit ^peint t It fenre, disaiea!!- 
dêf n'est à personne, pas plus fue la mat* Une doit s'agir que 
ib la pvrtieqfiatmi cMMmwf aux fruits fu'eUe produit. 
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françaîse n'est que ravant-courriére d'une autre 
révolution bien plus grande^ bien plus solennelle, 
et qui sera la dernière. .. Il nous faut non pas seu- 
lement cette égalité transcrite dans la Déclaration 
des droits de l'homme et du citoyen, nous la vou- 
lons au milieu de nous, sous le toit de nos maisons; 
nous consentons à tout faire pour elle, à faire 
table rase pour nous en tenir à elle seule. Péris-- 
sent, s'il le faut, tous les arts, pourvu qu'il nous 
reste l'égalité réelle... Plus de propriété indivi- 
duelle des terres; la terre n'appartient à personne* 
Qu'elles disparaissent enfin, ces révoltantes distinc- 
tions de riches et de pauvres , de grands et de pe- 
tits , de maîtres et de valets , de gouvernans et de 
gouvernés! L'instant est venu de fonder la républi- 
que des égaux, ce grand hospice ouvert à tous les 
hommes. Familles gémissantes, venez vous asseoir 
à la table commune dressée par la nature à tous 
ses enfans! Les productions de la terre et de 
l'industrie seront déposées dans les magasins pu- 
blics, d'où elles seront distribuées avec égalité 
aux citoyens, et sous la surveillance de magistrats 
comptables... Plus de capitales, plus de grandes 
villes ; le commerce extérieur interdit. Simplicité 
et uniformité dans les costumes et dans les habi- 
tations ; magnificence dans les édifices publics; les 
vieillards pour magistrats ; la guerre pour distrac- 
tion; des fêtes pour les grands événèmens de 
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la vie civile, tels que Tuaion des sexes ; la présenta- 
tion des nouveau-nés; l'entrée des enfans dans 
les maisons d'éducation ; le départ des jeunes 
gens pour la frontière; leur retour et leur ad- 
mission au rang de citoyens; les honneurs à 
rendre aux défenseurs de la patrie morts dans 
les combats, et les triomphes à décerner aux plus 
vaillans. » 

Le cachet de la conspiration était empreint des 
mots : salut public autour d'un niveau. L'acte in- 
surrecteur se formulait en ces termes : art. 1*". Le 
peuple est en insurrection contre la tyrannie. 2. Le 
but de l'insurrection est le rétablissement de la 
constitution de 93, de la liberté, de l'égalité et du 
bonheur de tous. 3. Aujourd'hui , dés l'heure 
même, les citoyens et les citoyennes partiront de 
tous les points et se rallieront au son du tocsin et 
des trompettes. 4. Des vivres de toute espèce se- 
ront portés au peuple sur les places publiques, et 
le pain lui sera distribué gratis ....10. Les deux con- 
seils et le directoire usurpateurs de l'autorité po- 
pulaire seront dissous. Tous les membres qui les 
composent seront immédiatement jugés par le 
peuple.... 16. Le peuple ne prendra de repos qu'a- 
près la destruction du gouvernement tyrannique, 
17. Tous les biens des émigrés , des conspirateurs 
et de tous les ennemis du peuple seront distribués 
sans délai aux défenseurs de la patrie et aux mal- 

II. 22 



J^ureu^f "— Le$ xnalheureux d^ toute la n^u^dÂ- 
^uc seront immédiatement logée et meuUés dans 
les jpaisions des conspirateur^» etc. 

F{ou3 n'avons pas encore noiMné y siaon le chef 
jde cette conspiration , du moins celui qui lui n 
donné son nom, Babœuf^ liomme jeune, pleia d(e 
sève et de feryeur. On l'a peint mal à propos 
comme un personnage sanguinaire ; car il fui un 
xles premiers à s'élever contre les barbaries des 
ierrorUiea, mot créé par lui dans sa haine pour las 
cruautés purement atroces; et il flétrit les noffodis 
4^ Nantes dans plusieurs brochures signées de lui. 
Ce fut encore moins un disciple des Danton» des 
Hébert et des Chaumette , dont les doctrines dé- 
moralisatrices tendaient à lassouvissement brutafl 
des passions matérielles^ et à la possession à toubt 
prix des richesses qui donnent le moyen de les sa^ 
tisfaire. Babœuf ne proposait dans sa république 
spiritualité que d'abstraites félicités et d'inuoa-- 
térielles jouissances. U était $d>re, studieux et 
pauvre. (Fay^ Prudhomme, Biographie ^ Buona- 
rotti, tome I, page 70, et Procès^) 

C'était lui qui rédigeait le Tribun du 'pe^fle. C'est 
là qu'il tonnait contre la faction conspiratrice 4|u'il 
accusait d'avoir usurpé la souveraineté, en substii^ 
tuant sa volonté particulière, à la Tolonté ;gé©érafe 
librement et légalement exprimée dans les asaem^ 
blées primaires de 4793^ en imposant au peuple 



francaoB^ saus les auspkieB d^ fiersécutions et 
des assassinats de tous les mnis de es Ubeplé, hq 
onde ^exécrable .«ppelé oonstitation de 95, à la 
fdaoeHèn^ctedémoeratiqQede 4793, accepté ayec 
eiidKNisiasine et mis par le peuple sons la garde 
de tkiuies les vertus; il présentait ce code comme 
ëtiftdiasttftt d^ distinctions entre ^ citoyens, leur 
nrteirdissat la &cuké de sanctionner les lois, de 
change la constitotien et de s'assemUer; limitant 
4eiir liberté dans le choix des agen publics^ et ne 
ietir daîssant ancnne garantie contre F usurpa- 
lion des gonvernans; il «sn peinait les auteurs 
emnme s'ëtant maintenus en état de rébellion per^ 
manente <»ntre le peuple, et comme s'étant créés, 
im uns rois sous un nom déguisé , les autres légis* 
iateors îndépendans. U leur reprochait d'avoir 
tostfaît -pour démoraKser le peuple^ d'avoir ou- 
liage, avili et fait disparaître les atlnributs et les 
ku^tntions de la liberté ; d'avoir £iit égorger les 
«neille^irs amis de la Tépi4)lique, pour rappeler 
€Ft protéger ses pins dangereux antagonistes; d'a- 
voir pillé et épuisé le trésw public, pompé toutes 
les ressources nationales, discrédité la monnaie ré- 
publicaine , effectué la plus in&me banqueroute , 
tivrë à l'avidité des riches jusqu'axix derniers lam- 
beaux des malheureux , ^i depuis près de deux 
JBDS momràient chaque jour de faim , etc. 

En langage de casenie, et toujours dans k même 
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esprit / le soldat de l'armée parisienne écrivait à 
celui de l'armée du Rhin : 

« Nous aurons donc en vain ébréché nos sabres 
sur le casaquin des plats soutiens des loups cou- 
ronnés; en vain^ nous avons bivouaqué , jeûné, 
combattu, sué sang et éau , et tué des poux et des 
esclaves durant quatre ans ; nous avons tiré notre 
poudre aux moineaux ; et cette liberté, ce digne 
objet de nos vœux , ce but sacré de nos travaux, 
ainsi que la douce égalité, son inséparable compa* 
gne, ne sont plus que de vaines images empreintes 
sur les torchons de cuisine des héritiers de Gapet. 
Sous les mots d'ordre et de discipline; noUs sommes 
enchaînés, nous et nos frères les sans-culottes > 
comme des chiens de basse-cour, avec la différence 
qu'on jette aux dogues de quoi se passer par le 
cou lorsqu'ils aboient; et que nous, on nous traite 
à bouche cousue. Fendant que nous donnions sur 
le bec aux émigrés, et sur la gueule aux rois, qui 
aurait cru que des tigres à poil doré auraient 
étranglé , déchiré et dévoré nos parens , nos amis 
et la liberté avec eux; que des coquins de commis 
à qui nous avions confié le soin de nos affaires, 
auraient établi, sous le nom de directoire exécutif^ 
cinq mulets caparaçonnés, panachés et entourés 
de Scapins, de Scaramouches et de Cartouches, qui 
tous ensemble ont quintuplé la morgue, l'insolence, 
la tyrannie et le despotisme de feu Gapet^ leur di- 
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gne prédécesseur ? Les scélérats nous arrachent la 
dépouille des ennemis de la patrie pour la leur 
restituer ; ils pillent tout le monde ^ et ne paient 
personne. Us foulent aux pieds le bonnet rouge, 
pour coiffer le bonnet vert, etc. » 

Parmi les conspirateurs, on remarquait Félix 
Lepelletier , l'un des fondateurs du club du Pan- 
théon; le marquis Antonelle, député d'Arles, 
homme d'un républicanisme réfléchi, nourri de 
fortes études, signalé depuis long-temps par Mira- 
beau pour son éloquence et son mérite, et l'un 
des rédacteurs principaux du Journal des Hommes 
libres ; tous les deux puissamment riches ; Buo*- 
narotti , patricien de Florence , descendant de Mi- 
chel-Ange , d'une rare vigueur d'esprit et de ca- 
ractère, invariablement attaché aux principes de 
démocratie pure , et qui devait , après cinquante 
années de malheurs et de persécutions subies pour 
eux, en publier de nos jours l'apologie. Darthé, 
homme d'une raideur inflexible, qui pénétra de 
bonne heure, dit Buonarotti, et seconda de tout 
son pouvoir la pensée de Robespierre ; Germain, 
jeune officier de hussards , homme violent et em- 
porté, mais d'une résolution à toute épreuve ; en- 
fin, Drouet, le fameux maître de poste qui avait 
arrêté le roi à Varennes, et dont l'imagination 
s'était enflammée depuis pour les doctrines déma-» 
gogiques ; fait prisonnier à l'armée du Nord , ou 
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il avait été envoyé en qualité de commissaire^ et 
où sa bravoure Fanait imprudemment engagé dani^ 
les rangs ennemis ; rentré en France en échange 
de la duchesse d'Angouléme^ et devenu membre 
du conseil des Cinq-Cents ; esprit faible et vani- 
teux , plus rempli d'engouement que de véritable 
conviction , et qui est mort dévot et sous un ùiut, 
nom dans ime ville du département de la Cote^ 
d'Or. 

Le complot fut éventé^ et la mèche en fut vendue 
par l'un des affidés sur lesquels on comptait le 
plus. Le traître Grisel instruisit la police qui dès 
lers suivit le mouvement^ et n'eut pas de peine à 
faire saisir les conjurés» dans le temps même où ils 
s'occupaient de leurs plus essentielles opérations 
(le 21 floréal an iv, 11 mai 4795). Il signala le 
café des Bains-Chinois comme le lieu le plus ordi- 
naire des rendez-vous. « Là je vis un assemblage 
confus des deux sexes, dit-il. Les discours^ le& 
chants (j'y entendis chanter^ entre autres hor- 
reurs» la complainte de la mort de Robespierre (1) ), 
les visages^ tout rappelait les formes aceri^es de la 
terreur, d 

(i) Sur l'air de Paut^re Jacques. Elle coiQinence aiittâ : 

Ah t paayre peuple, adieu le siècle d'or ; 

N'attends plus que peine et misère : 
II est passé dès le dix thermidor. 

Jour qu'on inmoU Robespierre, ete» 
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Deux jours après son arrestation, Babœuf^ qui 
n'avait rien perdu de son arrogance et de sa fer-^ 
nteté, écrivît au Directoire sa lettre célèbre : « Re- 
garderiez-vous au-dessous de vous de traiter avec 
moi comme de puissance à puissance ? Vous avez 
vu de quelle vaste confiance je suis le centre ! vous 
avez vu que mon parti peut bien balancer le vôtre! 
vùùs avez vu quelles immenses ramifications y 
tiennent ! J'en suis plus que convaincu, cet aperçu 

vons a fait trembler Qu'arrivera-t-il si cette 

afiaire paraît au grand jour? que j'y jouerai le plus 
glorieux de tous les rôles : j'y démontrerai avec 
toute la grandeur d'âme, avec toute l'énergie que 
vous me connaissez, la sainteté de la conspiration 
dont je n'ai jamais nié d'être membre. Sortant de 
cette route lâche et frayée de dénégations dont 
le commun des accusés se sert pour parvenir à se 
justifier, j'oserai développer les grands principes et 
plaider les droits étemels du peuple avec tout 
l'avantage que donne l'intime pénétration de la 

beauté de ce sujet On pourra me condamner 

à la déportation, à la mort ; mais mon jugement 
serait aussitôt réputé prononcé par le crime puis- 
sant contre la vertu faible : mon échafeud fiffureraît 
glorieusement à côté de celui de Barnevelt et de 
Sidney. Veut-on, et dés le lendemain de mon sup- 
plice, me préparer des autels auprès de ceux où 
l'on révère aujourd'hui comme d'illustresr martyrs 
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les Robespierre et les Goujon? Remarquez 

bien le caractère de Fentreprise des patriotes; 
vous n'y distinguerez pas qu'ils voulaient votre 
mort ; et c'est une calomnie que de l'avoir fait 

publier Ils voulaient marcher par d'autres 

voies que celles de Robespierre j ils ne voulaient 
point de sang ; ils voulaient vous forcer à confesser . 
vous-mêmes que vous avez fait du pouvoir un usage 
oppressif! que vous en avez écarté toutes les formes 
et la sauve-garde populaires ; et ils voulaient vous 

le reprendre Je n'agis point ici par faiblesse : 

la mort ou l'exil seraient pour moi le chemin de 
l'immortalité; et j'y marcherai avec un zèle héroï- 
que et religieux; mais ma proscription, mais celle 
de tous les démocrates ne vous avanceraient point, 

et n'assureraient pas le salut de la république » 

Ils avaient été arrêtés au nombre de quarante- 
sept. Drouet, l'un d'eux, en sa qualité de représen- 
tant du peuple^ ne pouvait être jugé que par une 
haute cour ; et sa présence attira tous ses complices 
à la juridiction qui lui était propre. Vendôme fut 
le lieu choisi où devait siéger la haute cour saisie 
de ce vaste procès. Les prisonniers y furent trans- 
férés dans la nuit du 9 au 1 fructidor. Des efforts 
furent tentés par leurs adhérens pour faciliter leur 
évasion. On avait pratiqué des intelligences dans 
le camp de Grenelle; et, au jour convenu, on de- 
vait s'aboucher avec les troupes et les décider à un 
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coup de main pour les sauver ; on s'était assemblé 
au nombre de sept cents ; mais une seconde tra- 
hison fit tout manquer; le chef-d'escadron Malo, 
autre espion vendu au gouvernement, entraina les 
insurgés dans un odieux guet-à-pens. On en tua 
une vingtaine; on en fit prisonniers cent trente- 
quatre; en cinq séances , les tribunaux militaires 
en condamnent à mort et en font fusiller trente- 
deux ; trente sont condamnés à la déportation^ et 
vingt-cinq à la détention. 

L'attitude des accusés dans les débats eut l'air 
d'une provocation et d'un triomphe ; ils se po- 
saient en vengeurs de la France, et jugeaient plu- 
tôt leur cause qu'ils ne la défendaient. L'un d'eux, 
Ântonelle, alla jusqu'à entreprendre la justification 
de l'accusateur public dont il se constitua le dé^ 
fen&eur officieux envers et contre tous (Procès, tome P% 
page 207.) Babœuf tint parole. Son plaidoyer fut 
une longue diatribe contre le gouvernement, qu'il 
stigmatisa, et sur lequel il répandit des flots de 
bile ; loin de nier la conspiration , il s'en glorifia, 
et s'en fit le plus beau titre aux yeux de la posté- 
rité : « Génie de la liberté, s'écrîait-il , que de 
grâces j'ai à te rendre de m'a voir mis dans une 
position où je suis plus libre que tous les autres 
hommes, par cela même que je suis chargé de fers ! 
Qu'elle est belle, ma place ! qu'elle est belle, ma 
cause! elle me permet le langage de la vérité!.... 



3M SOFfllX ULPIBIIA» 

Si la patrie est condamnée à mourir dans tom ceux 
de ses enfans qui sont dans ce procèsi qu'au moind^ 
il soit dit qu'en périssant ils n'ont point trahi^ et 
qu'ils ont courageusement professé les maxhne^ 

de leur mère! » 

Sophie» toujours insouciante et gaie, persidia 
ses juges^ et leur fit des révérences ironiques à 
chacune des questions qu'ils lui adressaient. Elle 
se borna pour toute défense à décliner la juridic<^ 
tion de la haute cour : « Comme j'ai à choisir 
entre vous et la constitution de 93, je n'hésite 
pas. » Et à la fin de chaque séance, elle réprenait 
ses couplets républicains, dont les refrains étaient 
répétés en chœur par tous les accusés pendant tout 
le trajet qu'ils avaient à parcourir pour retourner 
à leur prison ; souvent ta foule des Yendômois qui 
Les suivaient se surprenait à chanter à l'unisson et à 
faire retentir la colline de leurs applaudissemeus. 
La contenance ferme et assurée des prévenus, dit 
le Moniteur, leurs chants de victoire, sous le eoop 
d'une accusatH>a si grave , tout ce spectacle frajH 
pait d'étonnement et de terreur. ( Voyez le Jtfont- 
t9wr de l'an v, n^ 22&f le Jmmal i& Soudry et 
BmnaroUi, tome II, page 21 .) C'était latîomplainle' 
de Goujon qu'ils entonnaient de préférence comme 
plus conforme à leur position présente ( Procès , 
teme H, page 1 54.) : 



» Dieu protecteur de la justice, 
C'est nous qui sommes dams les fers ! 

Liberté, 

Nous voulons mourir tes victimes... 

De nos fers nous nous honorons, 

Mail noiu^ pleunms sur ceux du monde. 

Det méchans biïivons la furie. 
Mourons tous pour l'égalité, 
Sans elle il n'est pas de patrie ! » 



Il 



Quatre autres femmes figuraient parmi les ae* 
cusés. Marie-Louise Adbin veuve Mounard^ Jeanne 
Ansîot femme Breton, Nicole Foynot femme Mar- 
tin, et Marie-Âdélaide Lambert. Celle-ci déclina la 
compëtence de la haute cour comme sa camarade 
Sophie. Elle se fit remarquer par son énei^ie à la 
aéanœ: du 26 v^itôse; et^ lorsque l'accusateur 
natknal Baîlly reprocha à Babœuf d'avoir préco-* 
nisé les héros deprairUsl , et de les avoir appelés 
des patriotes pnrs:^ etior qui (poaiênt applaudi à la 
tête tanglaniê^ dn représentant Féraïud , elle protesta 
avec indignation, et s'écria à haute voix : (f Ce sont 
les: royatisteg qui o&t tué Féraud ! » Dartbé l'ap- 
puya i ce Oui, c'est le royalisme qui a assassiné Fé^ 
raud ! » Un des^ prévenus demanda que Faccusa- 
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leur public fût rappelé à Tordre pour avoir pro- 
voqué les accusés ; Germain rappela la loi qui con- 
damnait à mort quiconquiB parlait mal de la 
constitution de 93. Enfin rien n'égalait la licence 
et l'audace des débats. Voici quelques traits qui 
donnent une idée de leur fougue orageuse : L'ac- 
cusateur public lisait ces derniers mots d'un di- 
plôme délivré par le directoire secret aux douze 
agens réi^olutionnaîres : PariSy Van IV de la répu- 
blique démocratique à venir. Babœuf. — Oui, elle 
est à venir la république ! » Le même accusateur, 
continuant son exposé, Babœuf se lève brusque- 
ment : « Président, je demande quon nous fasse 
grâce de ces Horreurs, attendu qu'il est trois heures 
et demie. — Plusieurs voix : Oui ! oui ! — D'autres: 
— Non ! non ! Il faut le laisser achever ; cela le 
condamne lui-même. — • Plusieurs voix : Il a été 
chercher le plaidoyer à Paris j c'est la société de 

Clichy qui l'a fourni C'est Isnard c'est 

Jourdan C'est sans talent! — Amar ; Non, il 

faut qu'on connaisse quel est l'esprit de l'accusa- 
teur public Viellart, sa haine contre le peuple, la 
liberté et l'égalité, les atroces injures qu'il a vo- 
mies contre le fondateur de la république ( Robes- 
pierre) seront une accusation contre lui. Il faut 
que sa bassesse et sa lâcheté soient mises au jour, 
et nous lui répondrons : Des amis de la liberté ne 
craignent pas les esclaves de la tyrannie 
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Un autre jour^ Âmar se plaint qu'il y ait des 
plaoes réservées dans l'auditoire. « C'est ici^ dit-il^ 
qu'on doit retrouver l'égalité. Une place réservée 
dans un tribunal criminel est une monstruosité. Il 
ne doit point y avoir de privilège. Pourquoi cet 
homme qui est-là devant moi, tirait-il des crayons 
de sa poche, et dessinai t41 avec insolence nos fi- 
gures, avec deux ou trois acolytes qui prenaient 
des notes ? (On s'empresse de faire sortir les per- 
sonnes assises aux places réservées.) Le comman^ 
dant de la gendarmerie : — La municipalité doit-elle 
y rester? Les accusés : — Non, non ; nous né re- 
connaissons pas de municipalité ici. C'est une mu- 
nicipalité de contre-révolutionnaires. Un accusé : — 
Il ne faut pas que ce commissaire des guerres reste 
là : il offusque notre vue. Un autre accusé : — Voici 
un muscadin (1 ) qui est là j il faut qu'il s'en aille, etc. 

L'inflexible Darthé fut le seul qui persista à ré- 
cuser ses juges, et qui refusa constamment de se 
défendre. Voici le peu de mots qu'il prononça pour 

{i ) Les élëgans de Te'poque avaient reçu le nom de Musca^ 
dinsy par allusion aux pastilles musquées qu'on appelait ainsi, 
et que les petites maîtresses étaient autrefois dans Fusage de 
manger pour se parfumer la boucLe. Dans les anciennes co- 
médies on donnait le nom de muscadins aux valets musqués. 
(Voyez la Fille Savante dans le théâtre italien de Gtérardi.) 
U est probable que si les dandys du Directoire eussent connu ce 
fait, il n'auraient pas été charmés de l'épithète. 



MO 

^si dire sur sa pvopre tuabe : «rPonmoi, si la 
Fxc^deoce a fixé à ocatte époÊfam h IsenBe et fna 
^carrière, je k finirai arac çlotre, «snis 'CraÎHle ^ 
jaoB regreto. Que poorrais-je, hëlasl regKMer? 
iquand la liberté SHCcombe , «pand l'édifice de la 
république se démolit pièce à pièce; quand son 
nom «at dereini odieux ; qnasd lea anris^ les «de^ 
vateum ^de 1 égalité stmt poursuiTis, en«i6; trnnés 
à la rage des assassins on aux angmsses de k plus 
affî^euse misère ; quasKl le peuple, en proie à tMrtes 
les horreurs de la famine et de l'indigence, «st dé* 
ftouiUé de tous ses droits, a^ili, méprisé, eC lan^ 
^uit soYis un joug de fer ; quand cette suUine 
révolution, l'espoir et la consolation des -nations 
-Of^imées, n'est plus qu'un fairtàme ; quand lea 
déCmseurs de la patrie sont partoint abreuvés d'ou- 
trages, nus, maltraités et cauiiiés sous le plus 
odieux despotisme; quand, pour prix de leurs sa- 
crifices, de leur sang versé pour la défense com- 
mune, ils sont traités de scélérats, d'assasmis, de 
brigands, et que leurs lauriers sont changés en 
cyprès ; quand le royalisme est parteixt audacieux, 
prot^, honoré, récompoisé même, avec le sang 
et les larmes des malheureux ; quand le fanatisme 
ressaisît avec une nouvelle fureur ses poignards; 
quand la proscription et la mort planent sur la tète 
de tous les hommes vertueux, de tous ks amis de 
la raison qui 08it pris qudque part «ux grands et 
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.gteérouK ^effbrtai dé noMre rég én ër ftti en ; qua^d^ 
IMNir <H>ii»ble d^ikarrenr^ c «t mi nom éê ce qu'il y 
9<de plufMeré, de «pins réréré rar la terre, au wm 
4e l'amitié sainte, de la vertu, de la probité, de ia 
^wtiœ, de l'hiimaiiké, de la dirâiité même, que 
les brigands traînent à leur suite la désolation, le 
•drfeespoir et la mort ; quand l'immoralité profonde, 
l'jiorrible trahimn, i'e&éorable délation, le parjuve 
îidame, le famgandage et rassassinal; sont officielle* 
«MBt koneréSy préconisés et qualifiés du nom 
ateré de vertu ; quand tons les liens soctanx sont 
itMDQpus; ^oand la France est conTertexl'un crêpe 
fimâore ; quand elle n'offrira bientôt plus à l'esil 
•effrayé du voyageur que' des monceaux de cada- 
ires et des déserts fumans à parcourir ; quand ii 
n'y a plus de patrie, la mort est un bienfait? 
. » Je ne léserai à ma famille, à mes enfans, ni 
l'opprobre, ni Tinfamie; ils pourront citer avec 
tfurgneîl men nom parmi ceux des défenseurs et des 
martyrs de la came sublime de Thumanilé. Je 
l-jaHeste avec confiance, j'ai parconro toute la 
ephère révoli:U;ionnaire sans souillure ; jamais l'idée 
d'nn crime ou d'une bassesse ne flétrit mon &me ; 
iancé, jeune encore, dans la révdiution, f y lup* 
portai tentes les fatigues, j'en courus tons les dan* 
gerseans jamais me rebuter, sans antre jonissanee 
que l'espérance de voir fonder un jour le régne du- 
rable de Tégalilé et de la lâ^erté; nniquement oc- 
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cupéde la sublimité de cette philanthropique entre- 
prise , je fis la plus entière abnégation de moi» 
même; intérêt personnel^ afiairesde famille, tout 
fut oublié, négligé; mon cœur ne battit jamais que 
pour mes semblables et le triomphe de la jus- 
tice? » 

Paroles perdues! Babœuf et Darthé furent con- 
damnés à mort; tous deux tentèrent de se la don- 
ner ; mais Darthé se manqua, et la lame se brisa 
sur le cœur de Babœuf. Leurs souffrances et le sang 
qu'ils perdirent ne purent abattre leur courage. 
Us allèrent au supplice comme à l'apothéose; Ba- 
bœuf eut encore la force de haranguer le peuple, et 
lui recommanda sa famille. Sept autres, parmi les- 
quels on comptait Buonarotti et Germain, furent 
condamnés à la déportation; Drouet s'était évadé. 
L'arrêt fut prononcé le 1 7 floréal an v. (27 mai 
1796.) 

Les femmes furent acquittées. Bien que Sophie 
Lapierre fut convaincue d'avoir chanté des cou- 
plets révolutionnaires, ce fait ne parut pas assez 
grave à l'accusateur national pour fonder contre 
elle une condamnation, lorsquil s*agissail d'une 
conspiration capable de compromettre la sûreté d'une 
grande république, et elle fut renvoyée comme les 
autres femmes. (Procès, tome II, page 127, et J?^- 
snméy page 122.) i 

Telle fut la péripétie, tel fut le dex'nier acte en- 
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tremélé de chanta, du grand drame de la révolu- 
tioDy après quoi elle expira ; rien ne put empêcher 
Sophie de chanter; et c'est ainsi qu'en France 
tout finit par des chansons. 
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iUBl£-AmtimBTTE.--BIADABIE DÏB STAËL.— MADAQIE 
I» OTAIIIVIUE.-GÉGILE RENAUD, ETC. 



La révolution qui nous occupe est bien près de 
nofis, et déjà ses monumens détruits ou dispersés 
n'ofirent plus qu'un aspect de ruines qu'on étudie 
comme des souvenirs éloignés, éteints ou disparus, 
et dont on évoque à grand'peine des restes d'étin- 
odleSy ou des ombres égarées. Ce sont quelques- 
uns de ces débris que nous avons rassemblés labo- 
rieusement, pareils à ces poudreux investigateurs 
d'antiquités, tout glorieux de la trouvaille d'un dë- 
oombre, ou de la découverte d'un mythe. 

Gomme not^ objet essentiel a été de montrer 
IHaiiiiDCt active des femmes dans la révolution^ 
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nous ne parlerons qu'avec rapidité, dans un der- 
nier article, de celles qui n'y ont fait qu'un acte 
d'apparition hostile ou négatif, pour ne pas res- 
treindre la vue à leur seul horizon révolutionnaire, 
et pour que les apercevant aussi quelque peu réa- 
gir et combattre du côté opposé, le contraste jette 
une nouvelle lumière, et les fasse éclairer les unes 
par les autres. 

Presque toutes se rattachent à la fameuse conspi- 
ration dite de V Étranger. Tous les trônes du monde, 
menacés par la chiite du nôtre, dont les éclats peut- 
être allaient entraîner la leur, s'étaient ressentis 
de la secousse, et avaient tremblé au bruit de cet 
immense écroulement. Frappés d'un coup terrible, 
et sentant que l'heure allait sonner pour eux, ils s'é- 
taient efforcés d'arrêter, ou du moins de retarder 
le mouvement du , balancier fatal ; ils s'étaient 
donné la main pour soutenir le principe magique 
de la monarchie, assez semblable à ces pierres 
constellées dont il suffisait d'effacer les signes hié- 
roglyphiques, pour faire tomber en poudre les palais 
d'acier des enchanteurs qui les avaient construits. 

Au mois d'août 1 791, l'empereur d'Autriche et 
le roi de Prusse signèrent à Pilnitz, le traité cé- 
lèbre qui détermina les mesures à prendre pour 
comprimer la révolution de France. La jonction 
de ces deux oints du Seigneur, Léopold et Frédé- 
ric-Guillaume, fut comme celle des corps céle$tes> 



marib-àntoinette, btg. 357 

qui présage toujours quelque malheur au genre hu- 
main. « Plût à Dieu, s'écrie Tenthousiaste Gold- 
smith^ que^ comme du temps de doré et d'Âbiron, 
la terre se fût ouverte pour engloutir Pilnitz au 
moment même ! » 

Cette conférence fut suivie du traité de Pavie, 
qui n'était autre qu'un plan de croisade des puis- 
sances continentales contre la France, auquel ac- 
cédèrent tous les princes spirituels et temporels de 
l'Europe, excepté celui de Danemarck. Les émigrés 
de Coblentz, ayant à leur tête Monsieur^ le prétendu 
régent de France^ publièrent un manifeste, pour 
annoncer qu'ils étaient puissamment secondés par 
l'empereur d'Allemagne, qui avait déjà détaché 
des Pays-Bas le maréchal Bender avec six mille 
hommes, pour couvrir l'électorat de Trêves. L'Au- 
triche et laPrusse publièrent partout queLouisXVI 
avait adhéré au traité de Pavie/ A Rome, le pape 
Pie VI, lors de la fuite du roi à Varennes, avait 
enjoint à tous les Français qui se trouvaient dans 
ses états de se rallier à l'étendard royal, et avait 
livré à l'inquisition, emprisonné, envoyé aux ga- 
lères ou fait massacrer, suivant le rapport de 
M. Azzara, tous ceux qui avaient refusé de s'y ran- 
ger. L'infortuné Basseville, envoyé pour réclamer 
nos compatriotes, s' étant décoré de la cocarde tri- 
colore, fut déchiré dans les rues de Rome par 
une soldatesque ameutée , aux cris de : Vive le 
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9û(hhfère et saint Barthélémy t #tof t au:» FtiàthçàSt f 
En Angleterre, autant notre levée de bonëllëfs 
GOhtre les rois dé{)lut au cabinet de Sàint-Jaméft^ 
Alitant elle fut applaudie par le parti de l'opposi^ 
tion. La société instituée en commémotutiofi de là 
révolution de 1 688, présidée par lord Stànhope, 
chargea son secrétaire, lé docteur Pricfe, de IrédîgW 
une adresse de félicitations à rasséÈhbléë consti^ 
tuante, qui exprima combien elle était flattée d'ùâ 
pareil témoignage* « Vous avez ouvert le cbeiiiiii à 
Une réformation générale des gouvernemens dt 
l'Europe, disait cette adresse, et VoMè âvi^ ftîlf ë 
la route à la liberté et au bonheur du ididhde. % 

L'alarme se répandit au eabihet dé Loiidt«; 
qui, de concert avec les orgueilleux tôi-ys, efaoqiiés 
de voir attaquer leurs privilèges, fit jouer leS rtè^ 
sorts de la plus astucieuse politique^ pout étbttffôf 
le foyer d'où partaient les nouveaux rayons qui 
venaient frapper ses yeux trop faibles pour en sWt- 
tenir l'éclat. 

Profiter dé nos troubles pour s' empâter de rt8i 
colonies fut sa première idée. Il crut lé ihdiiiëtit 
(opportun pour soulever la question de la traité déè 
n^res^ contre laquelle ne devait pas nlànqtfer à% 
s'élever un peuple comme lé nôtre, dâîiS tin pl*ï* 
niîer élan de liberté; et pour semef par ië tâ^ftA 
la division entre les colons de Sainl-Domingtié él 
les hoirs, auxquels il fournit des arméi^ et doill il 



fftt^ristt la Téwltt «ûtïtté tes blanes. On ooiitifldt loi 
citlld» hSslillât» dis i^ttë désdsirense taatiipié^ k 
tllftftèa«t^ de m* Mlbté^ tu le dâMirqtiement des 
Attgtail^ qui tté târdèlH^fit pas à ^'«iiiparer, àforw 
Aé rti^ek et de fbtirteries, de la MaHini^ue, où Ih 
miAtjÀtmt d'afflMtises bafbaiies ë^ntre les Fihim 
min qui ëtàfetit rentëi fidèles à la r^bliquei 

D'uii autiHi eèti^ le cabinet britaniitiiUe a?ait 
ètekë la Iruhftlie à u^ guerre «kmgereute contre 
Im Riisites, eh lui p^meitaiit deâ secofirs qu'il né 
idl d'oftifa jlnÀais^ Dàngssadétresseï la Sublime F^^te 
Vadi^éM h b trancev im alifée, pour ebtmir iili 
f^àhn de tf^pës. C'était là où l'Atigleteive yoip- 
l»it en tétiiK Nbus avlèns i)t>p d^afiaires Bui> leb 
tifraS pôdl* flôUb t>ee»pet< des iutëréts iiârusuli]laiis> 
« iÉô^ péMlfhé^ aiiifti llétre crédit datis le la^ 

Le nabab de Mysore, Tippo-Saëb^ brùla&t et 
«ébôUèrléjôugdes Anglais dana Tlnde^ arait ên- 
t(yyë de» àMbàSSàdetiM à Versailles^ pour détermii- 
^i^ le cm» à seutetiil* sed projets. L'Angleterre eu 
^ une querelle A ee prince, luidëclarala guerre, 
le tontrii^it à des irait^ honteux^ et prit de là 
ijiitMsiou de Itiiner imis possessions dans l'Inde* 
• A Lendit, on déclara au marquis de GhauVelin> 
^Mbassâdeur français^ que^ depuis le 1 août, T An^ 
'gleterre ne voulait plus atoir de communications 
A^etiÂ^ stMMlf^ idèsfoiè, qu'on ne recKmnAissait plus 
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ses pouvoirs, et qu'il eàt à sortir du royaume dans 
les huit jours. Il part; mais on l'an^te à Douvres; 
et on ne le relâche qu'après lui avoir, contre toute 
espèce de droit des gens, arraché ses dépè- 
ches. Le docteur Priestley, l'un des apôtres les plus 
ardens de la révolution de France, présidait les 
sociétés chargées d'en répandre les principes en 
Angleterre, et, à ce titre, s'était attiré les haines de 
tous ceux qui avaient fondé leurs jouissances ou 
leur pouvoir sur Vignorance, la corruption ou Vaveu^ 
glement du peuple. Us l'en punirent en lançant à 
Birmingham, où il demeurait, des hordes d'assas- 
sins, qui pillèrent sa maison et incendièrent sa 
bibliothèque. Le célèbre Burke fit même au parle- 
ment l'apologie de ces violences, et peignit sous les 
couleurs les plus noires les sectes, d'unitaires^ de so- 
ciniens et de réformistes, qui jetaient le désordre 
parmi les peuples. 

Bientôt les hostilités^ prirent une couleur plus 
tranchante* La flotte anglaise fit feu sur nos vais- 
seaux amarrés au port de Gènes, et qui avaient 
refusé de hisser le pavillon blanc, en coupa ks 
cables, et tua un grand nombre de matelots ; elle 
força le grand-duc de Toscane à déclarer la guerre 
à la France, en menaçant de brûler Livourne s'il 
s'y refusait. La Suisse reçut des injonctions sem- 
blables. La Corse expulsa les Français de son ter- 
ritoire, et secoua leur joug pour subir cehii de 
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l'Angleterre. Beurno&ville et les quatre députés li- 
vrés par Dumouriez , vendu au cabinet britanni- 
que, furent jetés dans les prisons de l'Autriche. 
L'ambassadeur de France reçut ordre de sortir du 
royaume de Hollande; même intimation à nos 
ambassadeurs en Portugal etàNaples. On prit par- 
tout la résolution d'arrêter les agens de la républi- 
que, en quelque endroit qu'on pût les saisir.Uncri 
d'anathème universel retentit contre nous ; on nous 
traita d'infidèles^ d'ennemis de Dieu ; on jura un 
pacte d'alliance et d'extermination contre la race 
abominable qui arborait le drapeau de l'indépen-- 
dance, et déposait ses rois. 

Un vaste plan fut combiné pour difiamer dans 
le monde entier la nation française, et pour la faire 
prendre en horreur. Ce ne fut pas assez : on orga- 
nisa contre elle un système de famine dans l'année 
de disette, où elle était obligée de quêter des grains 
de tous côtés. Les bâtimens chargés de blé^ qui 
se dirigeaient, de la Baltique ou des États-Unis, vers 
nos ports, étaient arrêtés et soumis à un séquestre 
ou à un embargo. Des secours étaient incessam- 
ment fournis à la Vendée, pour la soutenir dans 
sa révolte contre le gouvernement. On refusa de 
recevoir nos assignats , et pour répandre la per- 
turbation dans le crédit public et dans nos finan-^ 
ces, on ea fabriqua en Angleterre de faux qu'on 
infiltra dans la circulation. 
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Tant d'outrages et d'agressions hceiimtllës fbi^ 
cèrent la république à déclarer ou plutôt à const^ 
ter la guerre avec des enhemis si acharnés. Alots 
le cabinet de Saint-James conçut la poisëibilité âd 
s'emparer de toute la puissance maritimiB dé Ih 
France. Les ports de Dunkerque^ de Toulon et dé 
Brest, étaient Tobjet de ses conrditiséS. Mais il 
comptait plutôt sur la corruption et rintrigUe> tjUfe 
iur la force ^ pour venir à bout de les ehTàhir. 
Au nordy son premier essai neflit pàS heur^Ux; Le 
duo d'York fut battu honteusement sous les ttittf% 
de Dùnkerque. Une incandescence de myAlisâiè 
embrasait le Midi ; et à Touton là trahison réusnt 
mieux. Cette ville ouvrit son pdft, où l'on vit entrer 
à pleines voiles une escadre dé quatorze mille Aù'^ 
glais^ Napolitains^ émigrés, Allemands, Piémontai^ 
«t Portugais. Mais ce fut le rêve d'utië conquéfef. 
La république s'émut^ et n'eilt besoin que de it 
montrer pour ehasser de Touloh eeê hordes d'&à^ 
elates^j qûi> eii fuyant^ mirent le feu à l'arsenal^ 6t 
&tent un horrible incendie delà tille qu'ils n'avaient 
pu garder. Ils repoussèrent avec barbarie les habî- 
tans de Toulon qu'ils avàiëtit embauchés^ et qm 
ks suppliaient de les prendre sur leur bord^ pour 
éviter le châtiment dû à leur rébellion. Il en fut die 
même à la défaite de Quiberon, où Se briiêrent les 
derniersefforts de ^èscad^e anglaise) qui abandonna 
encore au massacre^ malgré les pt^mes^^' lëé âtàl^ 



Heurèul ëmjgrëd et Vendéens qu'elle avait i^i^lés 
sôtls ses drapeaux. 

Un mois S'était à peine écoulé depuis que la 
FrâUee s'était proclamée république^ et déjà les 
puissances coalisées, qui, de leurs innombrables 
arinéeSy avaient couvert son territoire et se pro>- 
tnettàient de le déchirer et de s'en partager lek 
lambeaujc, s'étaient vues forcées de plier devant 
quelques soldats rassemblés à la hâte et soutenus 
par le Seul enthousiasme de la liberté, et avaient 
disparu de nos frontières. Des Alpes aux bords du 
RhiU, de Genève jusqu'à l'embouchure de l'Escaut^ 
te Victoire avait suivi nos drapeaux et rendu tout 
Sbtl éclat à une cause dont vainement on s'était ef«- 
ftircë d'avilir la beauté. Un moment d'espéranee 
apparut aut peuples qui gémissaient sous le joug de 
l'oppression ) nos triomphes les tirèrent de Vea^ 
gbUrdisseihent * et le de^tisme eut a craindre que 
la raison partout ne tentât de briser ^s hrê à notre 
éjtéinple. 

Après cette excursion dans la politique et les in- 
trigues du dehors, replions nos voiles^ et portoiis 
nos regards dans l'intérieur^ nous y verrons jouer 
des ressorts non moins honteux ; nous y verrotts 
les agens de l'étranger senier l'or et marchander 
les conseiences^ tendre ces réseaux perfides où la 
révolution devait être enveloppée, et ces filets invi- 
sibles où la république allait périr. 
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Tous les quartiers de Paris avaient des comptoirs 
d'embauchage et des banques de corruption à bu- 
reau ouvert, où l'espionnage s'escomptait, où la tra- 
hison avait cours, et qui correspondaient avec le 
grand livre des forfaits de Londres ou de Vienne, 
Les Kock, les Proly, les Frey, les Junius, les Du- 
buisson, lesFereyra, lesd'Espagnac, lesDeffieux, en 
étaient les souteneurs. « Des émigrés, des prêtres ré- 
fractaires, des femmes, dit Real, et même des mem- 
bres de la constituante et de la législature, for- 
maient partout des conciliabules, liaient des parties 
de jeu, des soupers, où l'on préparait, sans trop de 
précaution, l'avilissement, la dissolution et le mas- 
sacre de la convention; la proscription et le meurtre 
de tout ce qui avait été patriote, et le retour des 
rois. Leurs journalistes étaient le Courrier Républi- 
cain, le Bulletin Républicain, le Messager du soir, le 
Courrier universel, la Gazette universelle, les iVou- 
velles politiques j la Quotidienne, et jusqu'à l'ignorant 
et lourd Postillon des armées. Leurs pamphlétaires, 
l'Espagnol Marchenna, qui rappelait les émigrés ; 
La Harpe, qui demandait l'anarchie; Richer, qui im- 
plorait un roi; Morellet, qui évoquait les ombres; 
Dussault, qui aiguisait les poignards du fanatisme 
sur la tombe de Louis XVL Tous, continue le même 
écrivain, pervertissaient l'opinion, enflammaient 
les vengeances , ou faisaient préluder aux insur- 
rections, par des assassinats dans les promenades, 
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les cafés et les spectacles. Beaucoup agissaient sous 
le masque d'un civisme exagéré, et n' étaient pas les 
moins dangereux , parce qu'un grand nondiire 
étaient parvenus par ce moyen aux premières pkœs 
de l'état. D'autres prêchaient le fédéralisme^' qui 
n'était autre chose que la maxime des tyrans : Divi^ 
ser four régner, mise en pratique. Us avaient soulevé 
Lyon, Bordeaux, Marseille, Toulon et la Vendée.» 

De cet ensemble d'aperçus généraux, descendons 
dans les particularités , et voyons encore figurer 
les femmes. 

Marie-Antoinette ! à ce nom douloureux, le cœur 
se serre^ et l'humanité gémit ! Hélas! à Dieu ne 
plaise que nous venions troubler les cendres d'une 
princesse dont les infortunes ont dépassé la mesure 
des forces que la nature nous donne pour souffrir> 
et lui ont certes mérité de jouir après sa mort d'un 
repos qu'on a si cruellement détruit pendant sa 
vie ! mais aussi, faut-il que l'histoire couvre d'une 
ineffaçable infamie et déshérite de tous sentimens 
humains, la nation qui croyait n'user que de re- 
présailles envers cette reine à laquelle la plus 
grande partie des maux qui écrasaient la France 
était attribuée ? Les rigueurs sont toujours affreu- 
ses ; mais elles ne doivent pas être envisagées isolé- 
ment, et sans avoir égard aux circonstances qui les 
ont excitées. 

Deux époques bien tranchantes marquent la vie 



de Marie*nAntomette, depuis ton arrivée m F^Rmce ; 
k première^ toute filée d'or et de soie ; la 4ecoii(b 
toute d'épouvante et d'horreur. Plui$ Française 
<{a' Allemande ; vive^ enjouée^ spirituelle^ défiidéBi^ 
belle et noble même pour une reine, elle fut aderée 
de la COUP) où sa présenœ vint répandre uni pai^r 
fum d'amour et de jeunesse; elle fut idolâtrée de 
son beau-^pére, qui lui passait tout, mémt de vaatir 
en déshabillé^ sans nul respect pour Tétiquette^ lui 
présenter le front pour le bonjour du matin, en lui 
en demandant toutefois la permission ; sur quoi le 
vieux mcHiarque : a II est bien temps de la deinefider 
cpiand elle est prise ! » Enfant, elle ne ae ip^ait de 
ri«i que de ee qui était de son âge, c'est«Àrdire de 
toilette, de bala où elle dansait à ravir, de ecHUédies 
QÙ son grès dauphin de mari la sifflait ; de q^uaique 
et de beauii jardips qu'elle aimait à la folie, et dont 
en ne pouvait la rassasier. Partout son humeur fer* 
làtre et ses grâces inspiraient le bonheur et la joie ; 
il n'y avait que les vieilles dudiesses de l'ancienne 
cour qui fronçaient le sourcil^ entre autres madame 
de Noailles ; quand Marie-Antoinette reveneit trep 
tard de Trianon ou d'un autre lieu , elle disait : 
ic Je parie que madame V étiquette a grondé : n c'est le 
surnom qu'elle donnait à cette dame. Un jour que 
dans une course sur des ânes elle s'était laissée 
tomber, elle voulut qu'on allât chercher madame 
de Noailles, pour qu'elle indiquât ce que l'étiquette 



prescrit quand une reine de France tombe à bas 
d'un àne. Une autre fois^ se trouvant touie nue 
dans un bain, il lui prit fantaisie de parler à un 
vtoérable eodésiastique, lequel s'étant approché^ 
reouk dés qu'il vit que la reine n'était nullement 
couterte; mais elle l'obligeii 4^ rester jusqu'à ce 
qu'il eut répondu à toutes ses questions* Dans un 
tableau qui parut à l'exposition^ elle se fit peindre 
tellement décolletée, que le peuple murmura et 
qu'on fut forcé de le faire enlever. 

Toutes ces légéretéSi ou plutôt leur souvenir^ ne 
nuisirent à la reine que dans un temps plus reculé^ 
loraque^pour ellci la seconde période dont nouaa vchm 
parlé approchait. Ce fut à la mort de Louis XV, à 
l'avènement de son mari au trône et à la naissance 
du dauphin^dont elle devint mère après sept anné(M 
de stérilité. Ces circonstances jetèrent dans son 
esprit un sérieux qui lui devint fatal. On la ^il 
s'occuper beaucoup plus des affaires de l'état; d'un 
autre côté, ses dépenses furent excessives; elle 
acheta Saint-Cloud sans en prévenir le roi ; elle se 
ressouvint de l'injure que les grands seigneurs de 
la cour lui avaient faite à sa noce^ de quitter le 
bal, plutôt que de céder, à la danse, le pas aux 
princes de la maison d'Autriche ; et profita de l'aft- 
cendant qu elle avait su acquérir sur l'esprit de son 
mari pour disgracier ou destituer ceux dont l'or- 
gueil l'avait offensée. De cette manière* elle s'a*- 
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liàia les plus grandes familles, notamment les 
Noailles et les d'Aiguillon; de plus, l'affaire du col- 
lier lui fit une ennemie de la maison de Rohan. Oa 
sait comment le cardinal fut la dupe.de l'intrigante 
madame Lamotte-Valois, qui, en le flattant de l'es- 
poir de lui faire regagner les bonnes grâces de la 
reine, qu'il avait perdues, lui persuada que celle-ci 
voulait bien se servir de lui pour l'acquisition se- 
crète d'une superbe parure en diamans de la valeur 
d'un million et demi. On lui fit avoir une entrevue 
dans un des bosquets de Versailles, à la faveur de 
l'obscurité, avec une demoiselle d'OIiva qu'on lui 
dit être la reine elle-même, et qui en effet avait 
beaucoup de ressemblance avec Marie-Antoinette, 
et s'était habillée comme elle. Le joaillier, sur la 
signature du cardinal, livra i'écrin, que la dame 
Lamotte fit passer adroitement à son mari à Lon- 
dres. Mais lorsqu'il se fut agi de le payer, la fraude 
fut découverte, et la reine voulut imprudemment 
que le procès fût intenté au cardinal et poursuivi 
avec sévérité, au lieu de donner tous ses soins pour 
l'étouffer. Ses malheurs datent de là. Mille insi- 
nuations perfides se répandirent sur son compte 
dans le public, dont l'esprit s'envenima facilement ; 
et dès lors un parti se forma contre elle. Mais ce 
qui la perdit, ce fut sa prédilection pour les inté- 
rêts de la cour d'Autriche. On crut qu'elle faisait 
passer à son frère Joseph des sommes immenses 
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pour Taider à soutenir la guerre contre les Tares. 
On fit courir une lettre adressée par l'empereur au 
baron de Breteuil, où il le priait dé s'entendre avec 
Calonne et la reine, pour lui envoyer cinquante 
millions^ qu'on ferait facilement placer dans le déficits 
On était fermement convaincu de son antipathie 
pour le nouvel ordre de choses, et des efforts qu'elle 
employait auprès du roi pour le dissuader de faire 
la moindre concession, lorsqu'il y paraissait dis- 
posé. Les plus grands sacrifices ne lui coûtaient 
rien pour acheter les journalistes et les députés les 
plus influens. On sait ce qui fut promis à Mirabeau. 
Lors de l'entrevue avec ce dernier^ le roi semblait 
décidé à accepter la constitution avec les modifica- 
tions indiquées par ce formidable orateur ; mais la 
reine lui prit le projet des mains^ le jeta par terre, et 
lui dit : « Ce plan ne me convient pas, monsieur. Taùi 
ou rien. » (Voyez Maximes et Pensées de Louis XVI et 
â^ Antoinette fij^^^^ 81, Hambourg, 1802.) On avait 
l'opinion que, lors du repas des gardes du corps à 
Versailles, elle les avait excités à fouler aux pieds 
la cocarde tricolore pour prêter, sur leurs épées, 
serment de fidélité inviolable à la cocarde blanche. 
On l'accusait de soupirer après l'arrivée des puis- 
sances coalisées sur le territoire français; on savait 
que le départ du roi pour Montmédy avait été in- 
spiré par elle. On n'aurait pas dissuadé le peuple 

qu'au 1 août elle avait excité les Suisses à tirer sur 
n. 34 
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Imî. On rapporta uMU9|ç,éoiibe degaia$ia,db8jÉMr 
gré$ qu'elle prot^eait et qu'elle recomnaodait à ia 
toeur Christine. EaËa le confite de surmliance dé^ 
OûUYrit des piècestqui achevaient de la convmnçrt d$ 
àUJbçibutiojm cçrruptriiwi. (Jfeni^ew*, 179^^ 276.) 

Qu^ pouvait-elle fair^?r BrQuillée dès Vorigioe 
avec ^$ plus grands s^igaeurs^ ei plus tavd ay«c if 
imtîoQ, pour uue quesiioQL de préaéaace mXr^ des 
grands seigneurs et des princes, et pojur ua^ W^ïf 
Antre les rois et les peuples^ ne devait-elle |p@s« aâp 
de se ménager une retraite en Avtriphe, sa mtm^ 
taw favorable à cette maison ? En outre^ &lle d'unf 
des plus grandes souveraines qu^ aient j^n^ais OGc«ipi^ 
le trône^ de l'illustre Marie*Thërèse, ppuvaît^^ 
abdiquer tout d'un coup les idées orgueiUeu^pSidf 
do^içatbn dans lesquelles sa ^lère IV^i^bçr^Jf 
O^tr^gée, captive^ livrée à toutes ^rtes de tpr(Dr 
ve^, ne lui était-il pas naturel de conserver T^t^^ 
rance d'être un jour sex^ourue et sauvée? 

]M(ais aussi, ie peuple qui s'était prévei^i conjtr^ 
ell/e, et qui, dans sa grossière diplomatie^ la r^V" 
dait comme un éternel foyer de désastre, soit qi^, 
dans le sein de la it'rance, elle attirât ces terrible^ 
cohortes étrangères, qui devaient venir y portef h 
ravage et Tex terminal ion ; soit que, loin du ter^i 
toire, elle leur soufllàt ses haines et les précipîti 
sur nous; le peuplée tournait toutes ses furew 
fiputre cette malheureuse prj^ncesse ; et le joi^r o|i' 
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leimd,e(bd'u«evoixeffirayante^ ki l0ttre dutié^' A'V 
Iraukgae quîannoaçait queitit?«w9ç{e j^Ht^XF/y 
ih» fond d^ sa tour, infltiençait les délermimiionf 
ibf cabinets yermmiques, «^ perte fut juréa^ tov)^ 
Jours par mçsure de salut public ; et l'on juge# 
qu'il valait mieux anéantir que de con$ef yer en eljlç 
la vivante étincelle d'un inextinguible i^cendiç. 

Fautr^il que nous ayoos à placer parmi les fepgi- 
40M qui ont fait obstacle à la révolution madame 
de SXaël, cet esprit si rapide et si progressif ! Soi) 
aaiouraveugle et presque idolâtrique pour un père, 
d'abord porté si haut, et ensuite si brutalement 
'nmversé par les fluctuations populaires, égara se^ 
idées, sans doute, et la détourna d'une voie où l'au- 
rait infailliblement portée la nature de son génie 
libre et aventureux. 

Dès qu'elle put penser, elle s'occupa de politi- 
que. (Galerie hisêoriqufi des coniemporains .) Le tra- 
vail qui se fit dans cette jeune tête, dont la rare 
précocité surprenait les gens de lettres célèbres 
qui fréquentaient les salant de M. Neker son père^ 
et qui se plaisaient à la faire discourir, altéra sa 
«anlé au point que, pour la rétablir, le docteur 
Tranchin conseilla de lui faire quitter toute étu^e 
sérieuse, et de la conduire à la campagne pour y 
fespii^erun air plus pur. Retirée à Saii^t-Ouen, son 
idOfanreseence enfantine se calma ; nuis, à r^poqne 
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oÀ le Compte^endu fit tant de bruit, elle ne put 
s'empêcher d'écrire une longue lettre anonyme à 
son père^ où elle, jeune fille de seize ans, discutait 
dëjàles questions d'état les plus ardues, mais dans 
laquelle elle ne put si bien déguiser son style, que 
son père ne le reconnût et ne conçût, à dater de ce 
jour, la plus haute opinion de son talent. 

Dés ce moment, elle s'entretenait sans cesse avec 
M. Neker des graves matières ministérielles aux- 
quelles s'était voué ce dernier, que délassait déli- 
cieusement l'esprit vif et inattendu de sa fille. 

Elle n'eutpasplustôt atteint sa vingtième année, 
que la reine Marie-Antoinette , qui s'intéressait 
vivement au baron de Staël, ambassadeur de Suède 
en France, la maria avec lui. Son entrée dans le 
monde ne fut pas heureuse. Sa réputation de 
femme politique et de savante à idées profondes 
attira sur elle l'attention moqueuse d'une cour su- 
perficielle, et qui faisait parade de légèreté. On ne 
lui sut aucun gré de son mérite ; une raillerie fine 
effleurait les regards et les lèvres à chaque effort 
qu'elle faisait pour le montrer ; un accident arrivé 
à sa robe acheva de lui faire perdre contenance, et 
lesiarmes lui vinrent aux yeux. Elle alla s'en dé- 
dommager dans des effusions de tendresse filiale au 
sein d'un père chéri. 

Il ne faut pas croire qu'elle fut toujours sérieuse 
au milieu des intérêts élevés qu'on traitait devant 
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elle: il lui arrivait d'interrompre une discussion 
mr le doublement du tiers, pour éclater de rire, ou 
pour danser une chaconnej plus d'une fois M. de 
Talleyrand lui en fit le reproche. C'était l'image de 
k société française, un mélange de raison sévère et 
de gaieté folle. 

Mais ce ne fut plus la même femme lorsque son 
père fut renvoyé du ministère, la première fois par 
le roi, et la seconde par le peuple ; elle ne le par- 
donna ni à l'un ni à l'autre. Sa vie pendant la ré- 
volution ne fut plus qu'un amer sarcasme, une 
ironie cruelle, toujours prête à s'épancher sur le 
double objet de ses ressentimens ; elle ne songea 
plus qu'à saisir les occasions de les satisfaire. Elle 
ouvrit des cercles, où des trames s'ourdissaient en 
secret; elle jeta l'or à pleines mains, et noua tou- 
tes les intrigues qui pouvaient servir à ses vues. 

Vers le 44 juillet 4 789, s'il faut en croire M. de 
Montgaillard, lorsque la cour ne comptait plus que 
sur les troupes pour comprimer la fermentation 
populaire excitée par le départ de M. Neker, on 
vit madame de Staël, de concert avec ceux qui 
travaillaient à ébranler leur fidélité, parcourir les 
casernes de gardes françaises et verser de ses pro- 
pres mains l'eau-de- vie aux soldats. Aux journées 
des 5 et 6 octobre, lorsque le trône fut mis à deux 
doigts de sa perte, ses éclats de rire furent enten- 
dus au moment de la mêlée sanglante des femmes 



tsvtt \^ gard^du corps. {ForfaitB desb^etG btio6fi}f 
tomeit, page 270.) 

Elle riait de Voir sans doute la Bionarchie entrai* 
née à Paris à la merci des vagues populait^ea^ flotte 
à vau-reau i elle riait bien plus dé ce qùél'àssMfi*^ 
blée constituante , qui croyait avoir bteiicou^ 
gagné en plaçant le roi sous la main du peu{4é^ y 
tombait elle-même> et allait perdre par ce dëiigfé*^ 
féXix contact, toute la puissance et toBt le pres^ 
tige qui l'environnaient ; de ce que FavéneraMift 
des Jacobins daterait de ce jour/sans que l'astein^ 
blée s'en doutât. ( Voyez ses CmisidériMma mr M 
Nvolutiim.) 

Madame de Staël entretenait d'intimes relatÎMlff 
aveè M. de Narbotiné> ministre de la gudrre mm 
Louis Xyi| c'était à la fois un homme de coar^ 
d'intrigue et de plaisir : bâtard de Louis XT, il 
aVait de l'esprit^ de la vivacité, de la grâce^ un 
excellent ton, beaucoup de fatuité et tant "ée tè^ 
géreté qu'on ne l'appelait que le Ministrt^Ltàaêêéi 
Madame de Staël pensa pouvoir en tirer parti. fiUe 
se souvenait du mot orgueilleux de son père : ce iJé 
tiens le sort de la France dans mon portefeûiliei fi 
Elle crut le tenir dans ses beaux yeox ( elle 4cs 
avait d'une rare magnificence, dit madame de Sam» 
sure), dans sa jeunesse luxuriante, et daïis i'effins 
vescence de son infatigable génie. Parmi les ^piiiih 
sauces coalisées ^ la Suède était ceUe - siur iaquelft 



onifedifiptait le |ilu8| 4a lAfluni «hs ijQ^txw Tint 
roin{)^e de ee câtë les es{tëi^mcei» ée k ii|;iie Mrtf^ 
péenne. Le dùc^ 6iidertiiame^ fi^em «hi rofittiniB) 
im ^irtài^eA ^int les îUëes de 8oil ff^rè Gustave, 
ne 'vcmlut |)as cottrii^ tes ri8f|des ck la croisade^ efe 
reata neutre^ Un ^kn fut ccÀcerté : madame de 
Staël et M/ dé Narboéné en étaient râcfte^ on Hâ 
que le baron 8aédoi$ d'Armfeldt y prit part. Il j5'a*4 
gtssàit de ise débarrasser d'un prince dont la san 
gesse importtinaît, de placer sm lé trône le jeuiia: 
fila de Gustave âgé de quinze ans^ de reprendre 
les négociatibns interrompues avec la Russie^ qui 
deVsîit envoyer uAe flotte de vingt vaisseaux de ligné 
pour débarquer à Delard (a vingt milles dé Stocks 
balm)> dix mille hotnmes destinés à marcher sur kl 
capitale ; le pi^emifer acte du jeune roi devait être 
de déclarer la ^erre à la France^ el le deuxième^ 
de mettre la RusEsie en possèssioti de la Finlande 
suédoise. Ua ïhanifeste avait été préparé, dans lef* 
^uel on déclarait que les principes jacobins s'étant 
répandus danà le pays^ et cette doctrine ayant 
eai;^ la mort du roi, la Suède avait cru devoir 
preiidi:^ les mesures nécessaires pour en arrêter les 
progrès. Le complot fut éventé; mais madame d$ 
Staël eut encore asîsez de crédit pour procurer sous 
un feux nom, au baron d'Armfeldt, que le duc ré^ 
gent avait d(mné l'ordre de faire arrêter comme 
criminel d'état, un passeport, à Taide duquel il. 
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s'embarqua pour Naples, d'où il passa à Vienne, 
fflisuite à Hambourg, et de là en Russie. ( Voyez 
Les crimes des cabinets par Goldsmith.) 

Ciomme le but essentiel de madame de Staël était 
de susciter des troubles à la faveur desquels son 
père pût reprendre le rang qu'il avait perdu, peu 
lui importait de quel côté cela vînt. Ce fut elle qui, 
le 1 9 février 1 791 , lors du départ de Mesdames 
tantes du roi, que des scrupules de conscience chas- 
saient de l'irréligieuse capitale, pour se rassurer 
auprès du pape, se donna le plus de mouvement, 
elle déterminée calviniste, pour empêcher leur sor^ 
tie de France; elle poussa le peuple, déjà irrité des 
émigrations qui se multipliaient de jour en jour, à 
leur barrer le passage. Elle tacha encore d'associer 
M. de Narbonne à cette nouvelle tentative ; mais 
il parait que celui-ci, qui devait tout à Mesdames, et 
qui même était le chevalier d'honneur de ma- 
dame Adélaïde, lui fit accroire qu'il donnait dans 
ses vues, feignit d'avoir contribué à les arrêter à 
Arnay-le-Duc, et lui donna à entendre qu'il aurait 
l'air de solliciter un décret qui les autoriserait à 
continuer leur route, tandis que, sous main, il ferait 
jouer tous les ressorts pour en faire rendre un con- 
traire. (Voyez une brochure intitulée : Lesintrigues 
de madame de Staël,) L'assemblée, saisie de l'afiaire, 
délibéra, et comme la discussion se prolongeait, le 
général Menou la termina par cette plaisanterie : 
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« L'Europe sera bien étonnée, quand eUe appren^ 
dra qu'une grande assemblée a mis plusieurs jours 
à décider si deux vieilles femmes entendraient la 
messe à Paris ou à Rome. » Les princesses furent 
libres et se rendirent dans les états du saint père. 

Bientôt ce fut au roi lui-même que madame de 
Staël ne craignit pas de s'attaquer ; elle voulut que 
M.de Narbonne dénonçât Louis XVlicomme formant 
au-dedans et au-dehorsdes projets de contre-révolu- 
tion ; mais cedernier s'y étant nettement refusé, elle 
s'en chargea elle-même, et envoya au Journal de 
Paris, suivant M. de Montgaillard^ une lettre ou- 
trageante contre le roi^ signée Narbonne. Celui-ci 
n'osa pas la désavouer; mais il encourut la disgrâce 
du roi, et fut renvoyé de son ministère. 

Aux approches du 10 août, madame de Staël ne 
paraît pas aussi ferme. Parfaitement instruite de 
tout ce qui se tramait, il est constant qu'elle vou- 
lut reculer la terrible catastrophe, des suites de la- 
quelle elle faillit être victime, comme nous allons 
bientôt le voir. C'est M. Real qui nous l'apprend 
dans son Essai sur les journées des 1 3 et 1 4 vende-- 
miairej page 56. Il aurait fallu d'autres efforts que 
les siens pour faire ajourner un pareil événement* 

Lorsqu'il eut éclaté, faisant tout-à-coup volte- 
face, elle rédigea un plan d'évasion pour la famille 
royale, et l'adressa avec une lettre à M. de Mont- 
morin ministre des affaires étrangères; mais comme 



eUe exigeait que M. le comte de ISarbonne eiftt la 
direction de l'entreprise, M. de Montmori% qi4 
eonnaissàit l'excessive légèreté de cederàiery lie ju- 
gea même pas à propos d'en parler au roi. 

Madame de Staël tenait caché dans smi hàéil 
d'ambassadrice ce même M. de Narbonne, désigné 
aux vengeances populaires comme un cbevaliex^ du 
poignard. Peu ,de jùurs après le 10 août^ liïie vi* 
site domiciliaire fut faite ches elle ; son aduliraUe 
fKrésencé d'esprit vint à bout nie tromper les f«N 
^ercbes et d'éluder les soupçons ; et^ au itioyeti 
d'un faux passe|>ort qu'elle trouva le secret d^ lui 
Iprocureri le cotote s'évada et se I éfugia en Angle-* 
terre. 

Madame de Staël raconte comment elleéchappli 
elle^=mémè aux émeutes de septembre : « A peine 
nia voiture avait-elle fait quatre pas^ qu'au bruit 
du fouet des postillons, un essaim de vieilles fem-* 
mes sorties de Tenfer se jette feiAr mes elievaux et 
crié qu'on doit m 'arrêter, que j'emporte avec moi 
l'or de la nation^ que je vais rejoindre les ennemis^ 
que ^ais-je ? mille autres in^fures plusabsurdes^en-r 
corCiCes femmes attirent la foule , et des gens du 
peuple avec des physionomies féroces^ se saisissent 
de mes postiltoois, et leur ordonnent de me mener 
à rassemblée de la section du quartier où je demeu- 
rais ( le faubourg Saint-Germain ). J'entrai dans 
cette assemblée, dont les délibérations avaient 1 air 
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d'une inMirrèctnm en pemibnence. Gèlm ^tN^e^fe 
aaitle préstd^at me tléclara que j'étais tiënonbée 
etai'irïe Tot^last emmener avec moi des proscrkt^ M 
qu'on alUit ^examiner mes gens. „ . On exigea qiie jn 
fosëe condhite à rHôtel-de-Ville; Rien n'était phtt 
efibayani qu'un tel \>Tdre ; il fallait traverMr fo 
moitié de Paris et dësceiidl[*e sur ta ptace de Grèv«: 
or e'était sut*^ les degrés mêmes de l'escÀlier de I'Hâ** 
tel^éë-ivilki t|Uè plusieuts personnes avaient été 
iriasàaorées le 10 août; aucune femihe tt'âvaitél^ 
core p^ ; omis le lendemain la princesse de Lam« 
balle fut assassinée par le peuple^ dont la fureiH' 
était déjà telle <)uetolis les yeux Semblaient de^ 
mai&der du sang. Je fué trois heures en k'oUtè^ ea 
me conduisit au pas^ à trayel:*s une foiile ànménta^ 
qui m'assaillait par des edsde mort^ ce n'était pafc 
moi qu'on injuriait : à pëilile alors më conMiasait^ 
oh; maïs une grande voiture et desbabits galonnéft 
rèpiiésetataient aux yeux dli peuple ceux qu'il de*- 
vait massacrer*. • Le moment lé phis dangerewi 
devait être à la place de Grevé ; mais j'eus le ttoips 
de m'y préparer d'avance, et les figures dontj'^ 
tais entoilrée avaient Une expression isi inéchuitcç 
c^e l'aversion qu eHes m'inspiraient me donnait 
pltis de force. Je sortis de nia voiture au milie& 
d'une multitude armée, et je m'avançai sous une 
voûte de piques. Gomme je montais l'esealier, ^ate^ 
nient hérissé de lances^ un h(Httme dirigea oontre 
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flibi celle qu'il tenait dans sa main. Le gendarme 
qw me conduisait m'en garantit avec soîi sabre; si 
y étais tombée dans cet instant^ :c'en était fait de 
soja vie, car il est de la nature du peuple de respec- 
ter ce qui est encore debout^ mais quand la victime . 
est déjà frappée, il l'achève. J'arrivai donc à cette 
commune présidée par Robespierre ; et je respirai, 
parce que j'échappais à la populace. Quel protec- 
ietir cependant que ce Robespierre ! CoUot-d'Her- 
bois et Billaud-Varennes lui servaient de secrétai- 
res. .. La salle était comble dépeuple. Les femmes, 
les enfans, les hommes, criaient de toutes leurs 
forces : w Vive la nation ! » Je me levai, et je repré- 
sentai le droit que j'avais de partir comme ambas- 
sadrice de Suède, et les passeports qu'on m'avait 
donnés en conséquence de ce droit. Dans ce mo- 
ment, Manuel arriva ; il fut très-étonné de me voir 
dans une si triste position ; et, répondant aussitôt 
de moi, jusqu'à ce que la commune eût décidé de 
mon sort, il me fit quitter cette terrible place, et 
m'enferma avec ma femme de chambre dans son 
cabinet. Nous restâmes là six heures à l'attendre, 
mourant de faim, de soif et de peur. La fenêtre de 
l'appartement de Manuel donnait sur la place de 
Grève, et nous voyions les assassins revenir des 
prisons avec les bras nus et sanglans et pousser des 
cris horribles. Ma voiture, chargée, était restée au 
milieu de la place, et le peuple se préparait à la pil- 
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1er, lorsque j'aperçus un grand homme en habit 
de garde national, qui monta sur lesiégei et défeo- 
dit à la populace de rien dérober. C'était le bras- 
seur Santerre, si cruellement connu depuis ; il avait 
été plusieurs fois témoin et distributeur dans le 
faubourg Saint-Antoine, où il demeurait, des ap- 
provisionnemens de blé envoyés par mon père,! 
il en conserva de la reconnaissance. Manuel^ 
nuit, me ramena chez moi. Le lendemain, Tallien 
vint me trouver, chargé par la commune de m'ac- 
compagner jusqu'à la barrière. A chaque instant 
on apprenait de nouveaux massacres. Je montai 
dans ma voiture avec Tallien, et nous nou3 quittâ- 
mes sans avoir pu mutuellement nous dire notre 
pensée ; la circonstance glaçait la parole sur les.lè*- 
vres. Je rencontrai encore dans les environs de 
Paris quelques difficultés dont je me tirai; mais en 
m'éloignant de la capitale, le flot de la tempête sem- 
blait s'apaiser ; et dans les montagnes du Jura rien ne 
rappelait l'agitation épouvantable dont Paris était 
le théâtre. » 

Cette fois, madame de Staël eut peur ; elle écri- 
vit des réflexions sur la nécessité de la paix adres- 
sées à Pitt. Le Moniteur les mentionna, et se con- 
tenta de dire qu'elles n'étaient pas sans intérêt, en 
ajoutant qu'elle s'était associée, dans ce travail, 
MM. de Jaucourtet deNarbonne, mais qu'elle s'en 
était réservé tout l'honneur. (Jfoni^r, m ni, 21 8.) 



Sé refanéke;, M. Pcx en fit le plus ^fvnà #oge daaft 
le parlement d'Angteterrc. 

Madame de Staët a toujours avoue qi)e )a Fpanoe 
avait pour elle un charme d'attraelion ^tout-puis- 
tant; c'élah la seule sphère où sou activité pât 
j^uer à Taise ; aussi la chute de Robespieirre ne fut 
pag phis tôt arrivée, qu'elle y revint. 

Elleavdit écnl, dès le mois d'août 4793, des ré- 
ftexious sur le procès de la reine Marid-Ântoinette, 
dans lesquelles elle tâche d'émouvoir les aœurs sur 
le sort déplorable de cette princesse, toi^bée du 
plus haut faite de la splendeur humaine d^ns le 
plus profond abime de misère. « Je mesure iackute, 
dit--elle, et je souffre de chaque degré. » — * Cela 
devait faire pressentir ses nouvelles opinions } le 
peu de précautions qu'elle prit à les déguiser^ le 
souvenir des services qu'elle avait reB4uaaux per- 
sonnages attachés à la royauté, la rendirent sua- 
pecte ; elle fut dénoncée par le député L^endre, 
dont la vive apostrophe se dirigea surtout oomijne 
elle : « J'invite la convention, s'écria-t-il, détendre 
saaévéritésur tous ces perfides émigré$ qui , si'ayant 
pu détruire la république, en combattant o(M^ve 
eUe> sont rjsntrés dans son territoire pour ^attaquer 
d'une manière plu^ sure, par la corruption de ses 

défenseurs ]^louet, Jaucourt, et beauecH^ 

ïd'autrea éfà cette espèce sont à Paris. Us y sont 
^appe^ par i'ittAueaçe de leur plus qranM prêùu ^ 



tricêy cpsAf après avoir répandu dies l'ét^ûger plttrt 
sieurs écrits en leur faveur, est passée àé Suisse à 
!lPampour consommer apparemment son c^^age. 
Je dirai phis^ car je ne puis rien ^rder sur If 
eeror : je connais plusieurs membres estimables an 
gouvernement, dont je certifie les principe^ et les 
intentions, qui ont eu ta faiblesse d'aller dîner chez 
cette correspondante des émigrés. Quand ils aurai^t 
iurëd^'âtreincofraptibleS; me répondront-ils de res- 
ter sourds aux ^uctioas de ces sirènes enchani* 
teresses? Que Içs représentans du peuple dinent en 
lacoilie, qu'ils dinent avec leurs collègues ou leurs 
amis, mais qu'ils fuient les banquets où l'on cher-^ 
che à les corrompre! Il n'est pas un membre d« 
cett^ assemblée qui n'ait reçu des invitations fré*- 
quentes de cette femme dont je me défie ; j'en ai 
refu moi-même avec mon colique Dumont, et phi* 
si/eurs autres. » (Moniteur, an m, 835.) 

AI. Real tonnait aussi contre elle dans le même 
sens, quand il reprochait à M. le duc de Nivernais, 
Vanû de madame de Staël, de s'étire mêlé à l'insur- 
rection royaliste du 1 3 vendémiaire : « Ge n'est 
pas dans le boudoir d'une intrigante éi»rangère^ 
4ai;is ce boudoir où l'on a ajourné le procès du 10 
août, qu'un ancien commensal de nos princes pou- 
vait étudier le jeu d'une révolution gigantesque et 
monstrueuse comme la nôtre, et apprendre ce qui 
4|on¥m^t ^ k crise kplu^ terrible qui soii oonsi'» 
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gnée dans les fastes de Thistoire. » (Essai sur les 
journées de vendémiaire,) 

Ses agitations et ses menées lui valurent un exil 
que maintint quelque temps le directoire, et pen- 
dant lequel, retirée en Suisse, elle publia son liyre 
de V Influence des passions. 

De retour en 1 797^ elle s'affilia au club de Gli- 
chy, composé des membres de la convention qui 
votaient secrètement pour le rétablissement de la 
monarchie. £t bientôt, par cet esprit de versatilité 
qui semblait être dans son essence, elle se laissa 
entraîner au parti opposé, et passa au cercle consti- 
tutionnel qui s'assemblait à l'hôtel de Salm, où le 
célèbre Benjamin Constant se faisait remarquer 
par son rare talent, et par ses connaissances posi- 
tives dans la science du gouvernement. Elle contri- 
bua puissamment, à cette époque, par elle et par 
le concours de ses amisi à la rentrée de M. de Tal- 
leyrand sur la scène politique, en lui faisant obtenir 
le portefeuille des relations extérieures. 

Les uns disent qu'elle fut étrangère à la journée 
du 1 8 fructidor, où une moirié des membres du di- 
rectoire conspirait contre l'autre, toujours en faveur 
de la monarchie ; plusieurs soutiennent, et notam- 
ment l'abbé de Montgaillard, qu'elle fut l'un des 
grands mobiles de cette révolution qui se tramait 
dans l'ombre; qu'elle la seconda de tout son esprit, 
de toute son activité, et que tous les moyens lui pa- 
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mirent bons pour déjouer le complot et faire triom- 
pher les directeurs attaqués. Elle aurait proposé^ 
suivant cet acerbe historien^ aux patriotes du con- 
seil des cinq-cents , de tenir une séance de nuit^ 
et^ avec l'appui de la force armée dont disposait 
Augereau, de fairejeter soixante députés clichiens 
dans la Seine. M. de Montgaillard le lui aurait en- 
tendu dire^ ainsi qu'à Tallien.w Tels étaient^ ajoute- 
t-il, le besoin et l'esprit' d'intrigue de madame de 
Staêl^ qu'on disait d'elle, dans ce temps-là^ que^ 
pour faire une révolution, elle aurait fait jeter tous ses 
amis à la rivière, quitte à les repécher le lendemain à 
la ligne, par bonté d'âme. 

Le directoire une fois vainqueur, madame de 
Staël parvint au plus haut degré d'influence poli- 
tique dont elle ait jamais joui ; son crédit auprès 
de Barras devint extrême. Ses salons éclipsèrent 
bien vite ceux de madame Tallien. Tout le beau 
monde de l'époque s'y portait, et surtout les am- 
bassadeurs, ce qui fit croire à de nouvelles intri- 
gues. Le bruit courut qu'elle et ses amis machi- 
naient sourdement un déplacement de pouvoir, 
auquel se seraient intéi'cssées les puissances étran- 
gères; et, à la tribune des jacobins, Mouquet lança 
contre elle une philippique, où il dénonça une fac- 
tion de traîtres et de contre-révolutionnaires, à la 
tête desquels il plaçait la baronne de Staël, qu'il si- 
gnalait comme s'étant mêlée à toutes les époques 
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de la révolution^ pour les pervertir et les détoiimer 
de leur vrai but. Il ajoutait que tout ce qui pou- 
vait tendre à coneeutrer l'autorité n'était qu'mn acte 
d'of^ression, et terminait eninvoqnaiit la déaiooror 
Heonlamort! C'était en 4799. (Voyei Moniteur, 
m vn. 324.) 

Madame de Stëél paruty vers cel!en^4à, i'éloi^ 
gner des intrigues diplomati^és fKmr se jeter dans 
son véritable âément, ks oomposit'ions littéraires^ 
Nous ne parlerons que de ses Considératiùns sur ta 
ré^duHony que M. de Bonaid a jugées^ en disant 
que le peintre nukioii fos plus posé que le fnodèl$i Si 
l'on en retranche son engouen^ent pour son père 
et pour les Anglais^ ses deux idées dominantes à 
la vérité, cet ouvrage est écrit avec une .force et 
d'un style que beaucoup de nos plus grands écri- 
i^tns seraient heureux d'avoir rencontrés (1). 

Madame de Stainville fut encore une de celles 

(1) M. Schlosser, dafts les Archw Jàr Oeschichte,îiàx\Ato. 
sehtir la supërîoritë de madame RoUâûd sor madaiâe de StaëL 
Il peint celle-ci comme une ambitieuse dissertante, tonjour9 en 
scène, et pour qui le talent, la science, la vie, n'ont aucun ptix, 
si tout cela ne brille dans un cercle nombreux. L'autre demeure 
toujours derrière la scène, alors même que son esprit, que sa 
plume en fait mouvoir les personnages. Une seule idëe remplit 
son âme ; on sent qu'elle mourrait pour cette idée. Si elle^^ire 
à des connaissances qui semblent au-dessus de son sexe, elle n'y 
est point excitée par l'orgueil des succès qu'elles pourront lui 
valoir, mais par l'impérieux besoin qu'elle ressent de les pdssë* 



qm^^n acousa d'aToir tt^mpé dam la coB^ivatioA: 
dé r^ranger. C'était une belle et douce kmme, de 
la flamlle des Choiseul, née à Paris en 1 767, 6t. 
mariée fort jeune au prince de Grimaldi-Monacoo 
Lors de la suppression des offices seigneuriaux^ en 
1794, ce dernier perdit ses privilèges et ses états^ 
qui furent depuis réunis au département des Âlpes 
maritimes. Bien qu'un décret de l'assemblée lui 
accordât une indemnité pour la perte qu'il venait 
de faire, il ne le pardonna jamais. Sdn caractère de 
prince^ que la révolution avait immolé en lui, 
c(»nme un premier essai qui devait préluder à de 
[^us grands, lui paraissait une atteinte aux droits 
les idusimposans et les plus sacrés. Son ombre dé 
petit potentat détrôné rôdait sans cesse en murmu- 
rant, et harcelait autant qu elle le pouvait nos gran- 
des institutions républicaines, dans le rouage des- 
quelles il finit par s'embarrasser et se faire écraser. 
C'est-à-dire, que, surpris dans ses manœuvres con- 
tre-révolutionnaires, et au milieu de ses intelligences 
avec les émigrés et les puissances qui les soutenaient, 
il fut arrêté en 4793. Hélas! la proscription s'é- 
tendit sur sa jeune femme, aussi d'une famille no- 
ble et attachée aux mêmes principes. 

On s'aperçut de quelques vices de forme dans 

der. £Ue n'aimait, ne recherchait que les plaisirs de la vîe do* 
mesdquCy et n'était heureuse qu'au seia d'une belle :uature. : 
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rartestatiôn de celle-ci^ et elle fut relâchée, comme 
madame Rolland^ pour être reprise presque aussi- 
tôt ( septembre 1 793 ) . Elle parvint à s'évader, 
quitta Paris, et réussit à se soustraire quelque 
temps aux recherches, en se cachant dans les cam- 
pagnes, où elle errait de retraite en retraite; mais 
le dernier asile où elle se réfugia fut découvert. La 
pauvre fugitive ne put éviter le sort qui la mena- 
çait : elle fut traduite au tribunal révolutionnaire, 
et condamnée à mort le 8 thermidor, la veille de la 
chute de Robespierre. On lui conseilla de se décla- 
rer enceinte, seul moyen de retarder le supplice ; 
mais il y avait plus d'un an qu'elle était éloignée 
de son mari. La noble femme ne voulut pas, bien 
que ce ne fût qu'un mensonge, déclarer qu'elle 
avait forfait à la foi conjugale : elle aima mieux pé- 
rir; elle aurait été sauvée. On raconte que, près 
d'aller à l'échafaud, elle demanda du rouge : « Si 
la nature, dit-elle, veut que j'aie un instant de fai- 
blesse, employons l'art pour la dissimuler. » Elle 
brisa ensuite un carreau de vitre, et s'en servit poiu* 
couper ses beaux cheveux blonds, qu'elle envoya à 
ses enfans. Elle distribua aux indigens tout l'ar- 
gent qui lui restait, embrassa sa femme de chambre 
et ses amis, dont elle se sépara, comme après une 
'longiie route on quitte des compagnons de voyage 
dont la société nous fut utile et douce, La décence 
et le courage qui l'accompagnèrent en allant à la 
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mort achevèrent de la rendre la rivale des ancien- 
nes martyres de la foi^ qu'à leur exemple elle n'a- 
vait pas voulu renier. 

Dans la célèbre conspiration du baron de Batz 
furent enveloppées la famille Sainte-Amaranthe, 
madame Despremenil^ la femme Grandmaison, la 
suivante Nicolle, la femme Lamartinière^ Cécile 
Renaud, etc. 

Madame de Sainte-Âmaranthe^ veuve d'un offi- 
cier de la maison du roi, mort dans les journées des 
5 et 6 octobre, à côté des Miomandre, des Deshutte 
et des Durepaire, restait à Paris sans fortune avec 
une fille d'une rare beauté. Sa maison, s'il faut en 
croire les uns, était ouverte à de brillantes sociétés 
qu'attirait l'amabilité de la mère et de la fille. Se- 
lon les autres, elle aurait tenu n^ 50, au Palais- 
Royal, des salons à parties de jeu, où elle aurait 
recules plus célèbres contre-révolutionnaires. Sui- 
vant la déposition de Pierre Chrétien, délégué par 
la convention aux échelles du Levant, le député 
Chabot y aurait été habilement attiré par Deffieux, 
l'un des croupiers du lieu, afin de couvrir par sa 
protection les intrigues secrètes qu'on y tramait, 
à la faveur des plus bruyantes orgies. Le scandale 
de cette maison, dénoncé plusieurs fois au comité 
de sûreté générale, serait demeuré impuni, au 
moyen d'un manège d'espions à la solde de ma- 
dame de Sainte- Amaranthe, qui environnaient ce 
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comité dont Chabot était memlnre^ et qui (fem^- 
naient avis de cesser les jeux, dès que la police pre- 
nait réveil. M. de Sartines, fils de l'ancien »i>- 
nistre de la marine , homme de mœur» dissolues 
et gendre de madame de Sainte-Amaranthe, aurait 
été lun des souteneurs du tripot, dans le voisin 
nage duquel il demeurait. Madame de Sainte- Amoh 
ranthe elle-même aurait vécu, depuis phisieufs 
années, avec un ami de Chabot, nommé Eugène, 
ancien chevalier de Saint-Louis. 

Ce qui plus que toute autre chose doit ici feire 9oi, 
c'est la lettre de mademoiselle de Sombreuil-, cette 
héroïne de la piété filiale, adressée à Fouquier-Tte*- 
ville. « Dans la feuille qu'on distribue éam» Iss 
maisons de suspicion, lui écrit-elle, j'ai vu sur 
une longue liste de conspirateurs, François So»- 
breuil mion père, Stanislas Sombreuil mon (néfe^ 
amalgamés avec l'intrigant de Batz et la MessàHne 
Sainte^Amaranthe . 

Il serait difficile, après un pareil témoignage, 4e 
réhabiliter entièrement les habitudes de cette fi^- 
milte. L'opinion commune est que Robespierre, 
pour faire trêve sans doute à l'austérité de se» mé- 
ditations , et curieux de Toir si les plaisirs de ee 
fastueux Casftio méritaient leur ve^e, accepte 
une invitation à un banquet où Ton avait prodigué 
tout ce qui peut porter l'incendie et le trouMechuis 
les sens j on ajoute qu'il se laissa aHer ce jour-là 



à -quelque ifkUWpé»»ne» provoquée pw k& jqymiK 
propoa dm convives, ïa délkatesee à%s mets et Té-^ 
dat die» dame» ; et oenime il lui était difieile ée 
ne pas un peu papier p^ubHcpie^i il aiipait dévoilé 
q«ie(jque8-uf|a de ses ppojets^ et nommé eertaii|8 
eottèguesquipapsi^saientroffusquep et lui faisaient 
fronoep le soupciL Mais la nuit ayant dissipé le 
presfcige de k veille, il se serait ravisé , ou quel- 
qu'un de ses amis , Tpia) ^ aeteup du théâtre àeê 
hahens , serait venu dés le matin lui représentep 
soa i^^rudeace et le dangep de l'ébruitement ; sur 
quoi il aurait froidement r^^du : «Gela n'ira pas 
ItMi^ !> >» el que , de suite^ la femille Sainte-Ama- 
raiitfae et tous ceux qui se trouvaient chez elle avee 
Robespierpe auraient éCé^ pap son ordre, arrêtés et 
jetés dans les prisons^ moyen assuré de rendre les 
langues discrètes. Tout cela a bien l'air d'une fable 
nouvelle ajoutée à toutes ceNes dont on a voulu 
grossir Vogre. La rapidité de la mesure ne s'accorde 
pas avec la circonstance de l'arrestation^ qui se fit 
près Gorbeil> à Gercy, où ces dames ayaient une 
maison de campagqie^ et où certes on ne leur aurait 
pas donné le temps de se réfugier. Le motif de 
leur condamnation fut d'avoir entretenu des liai- 
sons avec Ghabot et Defl&eux, condamnés eux- 
mêmes pour avoir trempé dans la conspiration de 
i-étranger^ dont le baron de Batz^ comme nous air- 
Ions bientôt le voir, était l'un des chefs les plus 
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marquans. La belle madame de Sartines s'immor- 
talisa au dernier acte de la vie : arrachée aux dé« 
lices de l'existence^ et menée à la mort dans toute 
sa fleur de jeunesse^ au milieu de sa mère^ de son 
époux et de son frère, elle semblait ne penser qu'an 
bonheur de cette réunion. Elle jetait sur eux tour 
à tour des regards d'attendrissement et de douleur, 
sans paraître songer à son propre sort. Toute la 
beauté de son àme se révéla dans ces derniers mo- 
mens, et vint illuminer la foule qui suivait les vic- 
times. Elle mourut à dix-neuf ans. Elle s'appelait 
Charlotte-Rose-EmiUeSainte-Amaranthe. 

Le baron de Batz est peint, dans le rapport 
d'Élie Lacoste^ comme celui dont la main tenait 
le fil électrique du vaste plan de conspiration in- 
térieure tramée pour perdre la république. Il avait 
sous lui des agens intermédiaires dans les sections 
de Paris , au département, dans la municipalité , 
dans l'administration, dans les prisons mêmes, 
enfin^ dans les ports de mer et les places frontières. 
Il disposait de sommes immenses et correspondait 
partout pour se faire des complices, ainsi qu'on 
finit par le découvrir dans une lettre anglaise en 
caractères hiéroglyphiques, datée du 29 juin 1793, 
et trouvée sur la frontière du nord , et dans des 
journaux dont lès interlignes étaient remplies de 
signes invisibles tracés en encre sympathique, qui 
ne paraissaient qu'en l'approchant du feu. 
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Ce baron de Batz avait été membre de Tassem*- 
blée constituante. C'était à Gharonne^ dans une 
maison de plaisance dite l'Hermitage, dépendante 
du ci-devant château de Bagnolet^ qu'il réunissait 
ordinairement ses acolytes, parmi lesquelson comp- 
tait le marquis de Sombreuil et son fils j Laval- 
Montmorency, le prince de Rohan-Rochefort, le 
marquis de Guiche, déguisé sous le nom de Sévi- 
gnon, le prince de Saint-Maurice, etc. D avait pour 
maîtresse une femme charmante, Marie Buret^ ao- 
trice au théâtre Italien, et connue sous le nom de 
Grandmaison. Elle était jeune, gracieuse, excel- 
lente cantatrice ; son jeu animé^ vif et séduisant^ 
réussissait dans les rôles enjoués et spirituels. (JPa- 
mille Sainte-Amaranthe , par madame E. L. tome I^ 
page 28.) Elle présidait à ces réunions; elle avait 
avec elle sa suivante Nicole, jeune fille de dix-huit 
ans fort jolie : elles étaient toutes les deux initiées 
aux mystères ; riantes bordures qui en égayaient 
le fond un peu sombre, et qui s'y étaient étroite- 
ment attachées. 

De Batz faisait distribuer de iaux assignats à 
face royale, fabriqués en Angleterre, et achetait à 
très-haut prix l'or et l'argent, pour discréditer les 
assignats de la république. Il devait favoriser l'é- 
vasion de la reine, et avait déjà gagné à cet effet 
quatre administrateurs de police, le procureur- 
syndic du département^ le secrétaire^général de la 



laaîpîe et le chef du bureau central. Il se yaataît 
d'acheter à prix d'or tous les membres de la Con- 
vention^ et l'on ne sait ce qui serait arrivé , s'il 
n*eût été dénoncé. Il eut l'adresse d'échapper au 
Bandât décerné contre lui, en se cachant ; et c'est 
afers que l'actrice Marie Buret et la servante Ni- 
cole, aidées d'une dame Grimoire, propriétaire êe 
1«: maison où demeuraient ces dernières, et associée 
aus. mêmes projets, lui furent utiles en feciHtant 
Ift aorrespondanoe des conjurés, qui continuaient 
às'e&tend^e. Néanmoins, une g^rande partie d'entre 
eux fui arrêtée, et en même tempsces- malheureuses 
fenuiies. Leur sort fui suspendu jusqu'à ce qu'une 
AOMvdite conspiration vint réveitter ('ancienne et 
flfy rattacher. Nous vouloqs^ parler de l'attentat sur 
fe personne d<c Collot-d'Herbois et de Robespierre, 
auquel vinrent encore se mêler plusieurs noms de 
femmes, telles que €écile Renaud, Suzanne Cheva- 
lier, femme Lamartînière, Lucile Parmentier, 6a- 
therlae-Suzanne Griois, les femmes Bourgeoisr, 
Flos et Portebœuf, auxquelles on adjoignit ma- 
dame Despremenil (Franooise-Augustine Santuaré), 
pour avoir reçu la confidence de plusieurs compil- 
ées du: baron deBatz, et comme emienUe du peuple 
ek de sa soxjmeraineté, depuis 1789, conjointeojent 
avec son mari. C'était une femme d'un grand mé- 
rite, de beaucoup d'esprit, et d'un admirable cou* 
rage. EUe était née à File-Bourbon. 
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On sait comment le député CoUot-d'Herbols, e& 
rentrant chez lui à deux heures du matin, ftit as^ 
sailli par Henri Admirai, qui lui tira deux coups 
de pistolet, dont aucun ne l'atteignit; et comment^ 
appréhendé dans le moment même, celui-ci déclara 
avoir eu l'intention formelle d'attenter aux jours 
de Collot ainsi qu'à ceux de Robespierre. Admirai 
était Tami intime de Roussel, affidé lui-même du 
baron de Batz ; il ne fut pas difficile de reconnattrè 
dlEins son action la suite et la ramification du grand 
complot. Suzanne Lamartinière n'avait pas craint 
de seconder Admirai dans son double attentat. La 
veille, elle avait recelé ses meubles et ses effets; 
elleavait reçu ses papiers et mis tout en œuvre pout 
les dérober aux recherches; et, suivant l'accusateur 
public, c'était elle qui avait constamment dirigé 
et soutenu son complice. Les femmes LucHe Par^ 
mentier et Portebœuf professaient les mêmes opt- 
nidns, et n'avaient pu s'empêcher, en apprenant 
que la tentative d'Adtniral avait échoué^ de s'é^ 
crier que c'était un grand malheur. La femme 
Griois se chargeait de h correspondance avec Pltt 
et Cobourg. La fiemme Bourgeois était la maltresse 
de Ménil-Simon, le grand distributeur des faux 
assignats, et l'aidait à les mettre en circialation ; 
elle et la femme Flos ont été, selon le rapporteur 
Elie Lacoste, les instrumens infatigables de tous 
les délits dont Batz s'est rendu coupable. Elles ne 
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prêchaient que renversement de liberté et contre- 
révolution } elles ne voyaient pas arriver un cour- 
rier pour le ministre de la guerre ( leur maison 
était sur le passage) qu'elles ne criassent après 
le scélérat ! Elles ne cessaient de répéter, avec des 
accens de rage, qu'elles voudraient être des Char- 
lotte Corday, et qu'elles ne mourraient pas con- 
tentes qu elles n'eussent poignardé un député mon- 
tagnard. 

Quant à Cécile Renaud, elle offre en elle le phé- 
nomène moral de l'insensibilité apathique où peut 
jeter la vue, la menace et la chance habituelle du 
supplice. On s'y était familiarisé au point de l'at- 
tendre avec tranquillité, d'y marcher avec indiffé- 
rence, de faire de son simulacre des jeux dont on 
s'amusait dans les prisons, et d'emprunter à ses 
attributs les principaux articles de modes, comme 
les boucles d'oreilles à la guillotine, les schals à la 
chemise rouge, etc. Aymée-Cécile Renaud naquit 
à Paris, elle était fille d'un marchand de papier. 
Elle donnait ses soins aux détails du commerce 
avec le plus âgé de ses frères : les deux autres ser- 
vaient sous les drapeaux. Cécile, sans être d'une 
beauté parfaitement régulière, avait une physio- 
nomie piquante. Elle était arrivée à l'âge de vingt 
ans sans que les épisodes de sa vie eussent rien pré- 
senté d'assez remarquable pour qu'on en ait pris 
note. ISous lisons toutefois dans une notice, en tête 
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de laquelle est gravé son portrait^ qu'on attribua 
Tàversion qu'elle nourrissait contre Robespierre, 
à la mort de son amant^ que ce banal extermina- 
teur aurait fait périr sur un échafaud. Mais le fait 
n'est point assez constant pour qu'il soit acquis à 
l'histoire, et qu'elle ait le droit de l'enregistrer. Il 
n'est permis que de faire des conjectures ou de tirer 
des inductions. Ainsi il faut admettre qu'elle fut 
élevée dans la haine du régime terrible qu'elle avait 
sous les yeux; que son imagination fut frappée du 
sang qui coulait à flots, et qui tendait la France 
comme d'un voile rouge ; que^ sans doute, le sujet 
ordinaire des entretiens de sa famille roulait sur ce 
déplorable état de choses ; qu'on y maudissait ce 
qu'on appelait le règne de Robespierre; qu'on la 
fanatisait de royalisme, ainsi que le prouva une 
espèce de bannière empreinte d'une couronne 
de fleurs de lis , recouverte d'une croix en papier 
d'argent, trouvée dans sa chambre ; et qu'enfin on 
lui monta la tête au point que, sans autre but, s'il 
faut l'en croire, que d'en finir avec la vie, elle se 
rendit, le 23 mai 1 794, au domicile de Robespierre, 
un paquet sous le bras, et que lorsqu'on lui eut 
dit qu'il était sorti, elle objecta : « Qu'en qualité de 
fonctionnaire public, il devait répondre à tous ceux 
qui se présentaient ; ajoutant que, lorsqu'il n'y avait 
qu'un roi,on entrait tout de suite chez lui, et qu'elle 
verserait tout son sang pour en avoir encore un .w 
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de propos la perdait : aussi Fentraina-t-on am 
comité, oà oa lui demanda ce qu'elle voulait à Ro- 
bespierre? — J'ai voulu voir comment était fake 
a figure d'un tyran. — Pourquoi eUe avait dit 
qu'elle désirait un roi ? — Parce que vous êtes 
oinq cents tyrans, et que je préfère un roi tout 
seul. — Pourquoi elle portait un j)aquet ? — Parce 
que m'attendant à aller en prisoR^ j'étais bien aise 
d'avoir du linge pour changer. » 

Deux couteaux furent trouvés dans ce paquet. 
On lui demanda si elle n'avait pas l'intention de 
s'en servir pour assassiner Robe^ierre. Elle répon- 
dit que non ; qu'elle en portait toiyours un sur 
elle, et qu'elle n'avait pris le second que parce 
qu'elle ne croyait pas avoir l'autre; qu'au su]:;plus 
ils pourraient en juger comme bon leur semblerait ^ 
Interrogée si on lui avait suggéré le dessein d'aller 
chez Robespierre, et quels étaient ceux qui l'avaient 
dirigée, elle répondit qu'elle n'avait reçu les con- 
seils ni l'assistance de personne; mais ayant dé- 
claré qu'elle avait l'espérance de voir le rétablisse- 
ment <lu roi^ à l'aidedes puissances coalisées, qu'elle 
ï'achéterait au prix de tout son sang, et qu'elle- 
même y aurait concouru par des secours en argent^ 
elle se trouva fort embarrassée lorsqu'on lui rap- 
pela (|ue son père ne lui donnait, selon ses propres 
aveux, que quinze sous par semaine, en se chargeant 
de lui acheter lui-même ce qu'il fallait pour son en- 



tretieH. De plua^ eUe avait faitFemplettey d^Hli^iptii^ 
d'étoffer de mousseline et de tafifetas <llialie foit 
chères j pour s'en faire des robes. Avec quel al^«f(, 
aurait-elle payé tout cela^ etaurait-eUeei^oorefoiiêm: 
des secours pécuniaites pour le rétoiju? 4e. la mio«' 
narohie? La Mbie rétribution paitern^kie n'était 
donc pas son unique ressource. 

Il est plus raisonnable de penser que la iamiUe 
Renaud avait des intelligences avec le parti roya-^ 
liste j d'autant plus qu'un témoin de l'enquête dé- 
pose avoir entendu le fils aîné soutenir qu'on Hé 
pouvait se passer de roi, déplorer la détention de» 
la reine et le sort de ses enfans , et qu'on découvrît 
chez le père deux tableaux de Louis XVI et de 
Marie -Antoinette, avec plusieurs papiers porlaati 
les signes de la féodalité. 

Une vieille tante de Cécile, ex-religieuse, fut en- 
globée dans sa condamnation, ainsi que son père et 
ses frères. 

Parmi plus de soixante victimes qui furent traî- 
nées à l'échafaud, ce furent les dix femmes qai 
montrèrent le plus de courage. Cécile Renaud, con- 
stamment impassible et calme, déploya la vertu 
d'une vraie stoïcienne. Epictcte lui-même n'aurait 
eu rien à apprendre à cette fille de vingt ans. • 

Placerons-nous dans la faction de l'étranger 
l'épisode des jeunes filles de Verdun, qui furent 
choisies par la i^ommune de cette ville^ à cause de 
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leur grâce et de leur beauté, pour aller offrir des 
bonbons et des bouquets de fleurs, selon l'usage, 
afin de désarmer les vainqueurs, lors de la capitu- 
lation de cette place, en présence de l'armée prus- 
sienne, qui n'avait presque fait que se montrer? 
Etaient-elles de bien terribles conspiratrices, pour 
avoir paru, brillantes de parure et d'attraits, au 
bal donné par les généraux ennemis ? Et n'y avait- 
il pas bien de la sévérité à leur faire payer de leur 
tète cet innocent plaisir, auquel on se laisse aller si 
facilement à leur âge, sans éplucher qui le procure, 
et sans entrer sur un pareil sujet dans les distinc-' 
tions politiques ? 

Pourtant ce ne fut pas tout. On leur reprocha 
encore d'avoir donné de l'or aux émigrés ; lorsqu'on 
raison de tous ces faits, elles furent traduites devant 
l'inexorable tribunal, le farouche Fouquier-Tin- 
ville fut ému de pilié ; et comme il sentait que le 
dernier grief était le plus dangereux, il leur laissa 
entrevoir qu'elles ne se sauveraient qu'en le niant. 
Mais ces modestes émules des Thécle, des Ursule 
et des Agathe, aimèrent mieux mourir que de re- 
nier une belle action. On dit qu'elles marchèrent à 
l'échafaud avec les mêmes parures dont elles s'é- 
taient ornées le jour du bal, et qu'en chemin leurs 
voix virginales chantèrent de saints cantiques et des 
hymnes religieux. (Voyez Montgaillard, tome IV, 
page 240, et notes du Poème de la Pitié. ) Hélas, n'au- 
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rait-on pas dû les épargner^ lorsque Dieu lui-même, 
dans le massacre des Madianites, en excepta les 
vierges? Elles étaient au nombre de quatorze. Les 
plus connues sont : Henriette^ Hélène et Agathe 
Watrin, Barbe Henri et Sophie Tabouillot. Les 
trois premières seules furent condamnés à mort; 
les autres, à la détention et a^ carcan, parce qu'elles 
n'avaient pas quatorze ans. M. Victor Hugo leur a 
consacré une de ces odes comme il les sait faire, où 
il charge la sombre mémoire de Foiiquier-TinvîUe 
d'un crime qui y ajoute encore une teinte plus 
noire s'il est possible : celui d'avoir promis de les 
sauver, si elles voulaient condescendre à des pro- 
positions injurieuses à leur honneur. Heureuse- 
ment rien ne prouve cette horreur de plus. 

En 1 794, seize religieuses carmélites de Com- 
piègne furent accusées d'avoir recelé des armes dans 
leur communauté, d'avoir exposé le saint sacre- 
ment sous un manteau royal, marque d'attache- 
ment à la famille déchue; d'avoir entretenu des 
correspondances avec les émigrés, et de leur avoir 
envoyé de l'argent. Plusieurs étaient jeunes et 
belles; elles en tonnèrent, en allant à la mort, leVeni 
Creator et le Te Deum laudamus. Elles se pressèrent 
à qui recevrait le plus tôt la couronne du martyre et 
à qui monterait le plus vite au ciel. L'échafaud est 
pour elles le chemin du trésor des biens éternels. 

Elles quitten t cette vallée de larmes pour le séjour 
n. «6 



pd m^u^ pwr h$ jpie* éter^^lles (^ l'gutre, l^ 
IHipéri^pe voulut piQttrir }^ fjçrqièr^^ p^ur k]^ ^ 

pQpst^Qçe 46$ îe^^e$ «œqrç. ( Voy^e? ifistf^r^ ^ 

I^a révplijytioii^L 4^ France, fu| fféyélf pb^e? les 
Ji^qo^ (^t de i^ibl/essî^, de crii9u(,é, 4^ tra^hjisqp 
e$ 4^ B^ur» ^i^t4^9 Ç^os^ n^m^quable ! n'iéveiUef 
PflB^iije to^jours d^n; Vautre sexe, que le$ verjtij^ 
lMRpi^9l^F6S et co^sql^triçe^y le coiqr9ge;| ]^ méprî^ 
4^ Is ^lprt, et rbér^q^P déyouefiept ! pt q»|e|le§ ^- 
QjiJi^ en pQj trau^rois dp pjiis bpaP? PifP^ples? 

{kn$ la journée du ?0 juin, lopsqij'uw î.ro.Hjpp 
de foreei^$ qui avait fait irruption d^ins ]^ palais 
.4^^^ Tuileries, 4^fnan4ait la rein^ à grands ^is, 
P|^ai)eth de Frao^ce présenta sa ppitripe ai|x poi- 
gj^rdSy en disant : « l^ voici ! » Aij mofn,ent d^ 
re3j^.écvition, ce qui l'occupait, c'était le dérangement 
4p son fichu : w Au nom de la pudeur, couvrez-moi, 
4it-^Ue au bourreau! »L.e$Qipts subiimjBS n'étaient 
pa§ rares dans cette famille, Marie-Antoinette, lors- 
qn'on raçcusait,en plein tril)iinal,d'un crime infam^ 
avec son propre fils, avait fait cette réponse méino- 
rable : w J'en appelle aux m.ères ! » Ces deux prin- 
cesses moururent avec une admirablemagnanimité. 

Madame Clavière, femme du ministre des finan- 
. cps, appreqd que spn n^ri, arrèt^^ s'est tué dans la 
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pri%9it| ^U^ niet or4re à $^$ a^ajresi ay/ip ijui,e i^re 
tr^WJpyMté 4'â|Wf e| 3'immole po^p rflL^pr îmkn 
^^ }fjx moMp pajeilleyup. 

]VI;^j9ine l^avergne (Victoire Régnier )j âgép ^ 
Yiug^'hx^i^JOi^j femme du commandant de LQng;iijry^ 
U défend elle-même devant le tribunal révûlu^pi^ 
naire. Quand elle voit ses efforts inutiles, e}l|? 
pousse le cri fatal de « Vive le roi ! » et parvient à SjÇ 
faire condamner avec lui. Il était malade, sexagé? 
naire et mourant. Il ne s'était aperçu de rien^ 
Dans le trajet, il entend cette femme céleste qui 
l'appelle, il rouvre les yeux : « Ne t'alarme pas, lui 
dit-elle d'une voix angélique; c'est ton amie qui 
np saurait vivre sans toi et qui te suit. » 

Madame Lavalette apprend que son mari est coi^t 
dAfl|i}i^ k port. Elle implore la grâce de mourir 
avçe lui: elle s'attache à soi^ cou, elle le serre dans 
ses bras ; mais on le lui arrache, et bientôt le déa? 
espoir termine une vie dont n'a pas voulu le 
bourreau. 

Mftdame Lefort obtient la permission de faire | 
son mari ses deri^iers adieux dans la prison. Çllç 
a eu soin de se couvrir d'un double vêiempiit de 
Sejointe ; ell^ en 4Qnne un à son mari, qui $'éva4p k 
\^ f^iyei^f de ce travestissement. Le len4ei:paiP} k 
^j4^e ne trouv.e plus que l'héroïque épouse. — 
« Qu'asrt^ fait, malheureuse? — Mon devoir^ fais ) 
le ^9 ! » -T- On la traîne au supplice. ) 
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Le duc de Mouchy n'est pas plus tôt conduit au 
Luxembourg que sa femme s'y rend. On lui repré- 
sente que l'acte d'arrestation ne fait pas mention 
d'elle : — w Puisque mon mari est arrêté, je le suis 
aussi. » Il est traduit au tribunal révolutionnaire ; 
elle y arrive aussitôt que lui. On lui objecte qu'elle 
n'est point mandée. — « Puisque mon mari est 
mandé^ je le suis aussi. » — Il est condamné à mort; 
elle s'élance dans la charrette avec lui. — Le bour- 
reau lui dit qu'elle n'est point condamnée. — 
« Puisque mon mari l'est, je le suis aussi. » — On 
accède à ses vœux; elle périt avec lui. 

Le tribunal reçoit une lettre d'une personne qui 
fait des vœux pour le retour du roi. On la fait ve- 
nir: c'était une jeune femme charmante. Montée à 
l'échafaud, elle s'écrie : « C'est là qu'il a péri hier 
à la même heure ; je vois son sang, bourreau, viens 
y mêler celui de son amante ! » 

Mademoiselle de Maillé est détenue dans la pri- 
son de Sèvres : on demande la duchesse de Maillé 
sa belle-sœur ; elle se présente pour elle, et va 
mourir suç l'échafaud, à sa place. i 

Mesdemoiselles Cazotte et Sombreuil, ces anges 
des prisons, sauvent la vie à leurs pères. Voyez 
la première, pâle, échevelée, plus belle encore de 
sa douleur et de ses larmes, se jeter au-devant des 
piques et des sabres dirigés contre le cœur et sur 
les cheveux blancs du vénérable auteur de ses jours. 
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Elle tombe à genoux, demande grâce, joint les 
mains^ baise celles des égorgeurs, et vient à bout 
de les fléchir. Mademoiselle de Sombreuil n'eut, 
dit-on^ le même bonheur, qu'à la condition d'ava- 
ler un verre de sang. Il lui en resta un tremble- 
ment convulsif. Madame de Rosambeau la rencon- 
trant au moment où elle accompagnait elle-même 
son père,1e vertueux Malesherbes, à l'échafaud^ lui 
dit : « Vous avez eu la gloire de sauver votre père, 
et moi j'ai la consolation de mourir avec le mien. » 

Mademoiselle Delleglace fit plus de cent lieues à 
pied, pour suivre de Lyon à Paris, son père, tra- 
duit devant le tribunal révolutionnaire. Elle lui 
prodigua pendant la route les soins les plus ten- 
dres ; elle mendiait partout des secours et les lui 
apportait. Elle parvint, à force d'instances auprès 
du comité de salut public, à obtenir son élargisse- 
ment. Épuisée de tant d'efforts, elle ne tarda pas 
à succomber. 

Madame de Boisranger, détenue avec son père, 
sa mère et sa jeune sœur, ne songeait qu'à leur 
infortune. Le messager de mort un jour les appelle 
tous les trois sans elle : « Quoi ! nous ne mourons 
pas ensemble? s'écria-t-elle désespérée; elle pleure, 
elle s'arrache les cheveux. En cet instant, arrive 
un second message qui est pour elle. Elle saute de 
joie, elle vole dans leurs bras : « Nous mourrons 
donc ensemble ! >» disait-elle en montrant l'acte 
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^i ta cbricefne. Elle se charge des fùnëétés âp« 
prêts ; elle coupe les cheveux de sa mêrë, dé éa 
tour; son âme les soutient^ et leur ëpàrgae ùhë 
partie de l'horreur du passage de la vie à la mort. 
Madame de Malezy^ jeune comme elle^ était là 
jitbvidence des prisonniers ; ils se pressaient autoiir 
4^èlle pour entendre les paroles touchantes qiiî sor- 
taient de sa bouche ; un vieillard^ navré de aésës- 
Jk>îr, sentit renaître le courage à sa voix. Lorsqu'il 
fallût marcher au supplice, elle dit à son ve^rtueux 
pêré : u mon ix)n père ! je me serrerai si fert 

Îf es de vous, que, malgré mes péchés, t)ieu nié 
Bsserà passer. » 

Madèiiloisèllé de la Ghàbàiissièrë fiit la H^ai Aë 
ritnoiîr Bliàl ; on l'avait séparée de éâ mérë ÛiM 
i& ^irlsohd, elle en devint folle. Elle liii parfait 
qficHqitë absente ; elle portait au sèùil dé son cS- 
éfiot les àlimëhà qii'ôn liii donnait, et iê làiSSâit 
mourir de faim. 

La (Iflë du duc de La Rochefoucauld était ^r- 
Vétme à Soustraire ait gîàite de la loi éoii j^é, 
a^tiMt&hé à ïnërt dans la Vendée ; mais toutes S& 
fëisôui^ces étant épuisées, il allait ihôurir àé tàî& 
et dé imséî*ë; elle écrit au général riêpùïbîîcâliî qffô 
8Ôh |)êiti i^â périr à'il n'est prompteinènt secoûfii, 
et qù'èlïë S'offre à niarcbèr à si plaëe à TÀîfeâlaiid, 
si (Jti ^ëm le $àûvér. 

Madààlé de Payssac bf&it un a&ilë k ftàkitit- 



Sâint-Êtîénàe, ïiii^ hors la loi ; fen vâîn il lui W« 
présenta l'étendue du datiger cju'elle courait ; Idl* 
ihsi^ta^ fet pàrvîtit à triompher de ^s refirè. H fut 
découvert chez elle, et telle lé suivit au supt^éH 
àvfec un cbiirage digne de cette géhëireùsfe hôlpltitârf 
tité. Uhé hôblè fètnilie, tftii h'a jamais tbtilu f[ii'm 
rèVélât sdii ùom, dffrit auSsi chez die uilte rètrâlW 
aUfeëfêbi^ GOiiadrcîèt- « îgdôlto-voiis, lui dît (*- 
liii-d, que jfe Suiis hors là loi? — Si vbùs êtes hoH 
là loi) tôil^ n'ètés {jas hbri^ de l'humanité. » 

Màdâtantè veiivé Lejay^ librarhî, qui avait tëtul, 
à PaHs, le bureau dû journal i^édigëpàr Mirabeau, 
et chez laquelle se donnaient rendez-vous le^ Itielib 
bfëS dû tàtè gauche dé là pHendiiSre àèéërtibléè, re- 
CUfelllit dans ^à ftiai*t)ti le tioiiitè Dbulcèt de Pbttté^ 
côulànt, 6t h déirèba àtlt t^diirèuites pendant ttii 
an. Le tônltë pkyà ùii si géiiët^éux sërtîce de sa fbi-- 
tutre et de sa itlaifi. 

Qui ne édniiàtt rhél-olscb^ de tnadatne Bouquet, 
là parente de âtiàdet? tueltii-ci lui demanda àsile. 
^^ (< Veileï et ne cfaîgftèz Heh ! -^ Mais c'est qdè 
j'ai deux de mes àttiis... — Amêriez-les. -^ Ils eh 
ôiit déiii aiiti'ëâ avec eux • . . -^^ Venez tbus lès cinq ! » 
ComWé è'ëtàit un tétaps del famine, et qu'on ne dé- 
livrait qu à chàeun Sa [)oi*tioii de vivtes, felle parta- 
geait fceux qu'elle tëceVait avec feUx, et parvint toî- 
t^èùleu^èineht à sdutehir leur ëxistetitfë et là siietiôk 
pendant prés d'un mois. Ëtté flit Vltiiifnë d'dfaë ëi 



\ 

/ 



(08 MAAIE-ANTOINfiTTE , ETC. 

noble pitié^ et marcha d'un courage égal à la mort 
avec ses hôtes infortunés. 

Un vénérable vieillard, exténué de besoins, se 
présente chez madame Ruvilly, à Brest ; elle lui 
prodigue les secours de la commisération : c'est un 
ecclésiastique, sans refuge, que la mort menace et 
que tout le monde fuit ou dénonce. « Restez ici, lui 
dit-elle. — Mais vous êtes perdue si on me décou- 
vre! — J'espère vous sauver, restez, je vous en 
supplie ! » Elle ne put le retenir que deux jours, 
et fut immolée pour avoir cédé au sentiment d'hu- 
manité qui semblait s'être réfugié dans le cœur 
des femmes. 

Les déportés du 1 8 fructidor, réduits au plus 
déplorable dénuement, ne trouvaient sur leur pas- 
sage que des cœurs fermés à la pitié par la crainte. 
Madame Thoinet se déguise en servante, et se fait 
recevoir pour balayer les prisons où ils descendent, 
à Orléans. Sous ce déguisement, elle leur prodigue 
les secours, l'argent et les eflfets dont ils ont besoin; 
son activité se multiplie, et elle relève à elle seule 
le courage de tous ces malheureux. 

A Bordeaux, la servante d'un concierge s'inté- 
resse à deux jeunes prisonniers, et leur procure 
des moyens d'évasion. Ils veulent Jiui laisser quel- 
que gage de leur reconnaissance ; elle refuse, ar- 
gent, or, bijoux. — « Que pouvons-nous donc vous 
offrir ? — Ëmbrassez-moi. » 
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A Lyon, une jeune fille refuse de porter la co- 
carde. Traduite devant le tribunal révolutionnaire^ 
on lui en demande la raison : — « Il suffit que vous 
la portiez pour qu'elle me paraisse le sijgne de tous 
les crimes. » — Un guichetier veut la lui attacher 
de force ; elle l'arrache et la jette sur le bureau : 
c'était braver la mort. 

Un jeune détenu tombe malade ; il est coAfié aux 
soins d'une jeune sœur nommée Thérèse; il se ré- 
tablit^ mais il n'est pas sauvé. Elle feint qu'il est 
plus mal ; et un jour, qu'il est mort. Elle le fait por- 
ter à la salle de dissection. Un médecin est gagné, 
et lui procure des habits de son état, à la faveur 
desquels il s'évade. 

M. Lanjuinais dut la vie, après le 31 mai^ à la 
sollicitude et aux infatigables soins d'une domesti- 
que dont la fidélité, loin d'être effrayée par le dan- 
ger, redoubla et s'éleva jusqu'à l'héroïsme. 

La femme de chambre de madame Lépinay , 
femme d'un général vendéen, entend appeler sa 
maîtresse, qui en ce moment venait de sortir de sa 
chambre ; elle se présente à sa place, et va périr 
pour elle dans les flots de la Loire. 

Louvet trouva dans sa femme une tendresse in- 
génieuse à imaginer les moyens qui vinrent à bout 
de le soustraire aux vengeances de Robespierre. Sa 
Lodoïska, c'est ainsi qu'il l'appelait, fit elle-même 
les travaux de menuiserie et de maçonnerie nëces- 
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Skirëi ptmf lui ()râtitnler tiné âicfaélte. ^ fiêas, 
M iAâàit-«lte, si ToQ itou» Miffirèhâ, «tt ttt6his ttdM 
IttbûïtCtos ehsétoble. Pëûi-^étfe âVâMt ^îi!¥bite- 
fiôtrs gagner huit jôur$, ^uitizé Jours, ^u6 §àf!t-jét 
ùti tti6ii\ ihon àrni ! nous vivrons pMs dtitte )% 
court espace de temps qiië tel qui meilH âé tlèil- 
lesse ! M 

Dh dit (|tiè ïa châfM»nte ttiâd^tfaté de Ld%«fit]al 
âViiit rdl-më lé projet de sailvér là prititësâfe dé Latte- 
balle, au2 septétnbre. Elle devait se dégttlsér, siitiSl 
qfae pldsiëursde ^s affidés, àous le libètunie dëè ëgrtl*-^ 
gëtiri) là figute âdilillée de boue et dé saâg, fë ^bfë 
d'tiâê rilàiti et là p1t}dë de fâtltrë, èe tfièlèf aU thi- 
lieu d'eux, et leur arracher letilf pf-bîè, atl rift^tië 
de tehlte èchkfpêt. Mais fille KtepfltâfMvefqU'au 

îHôfttèiât oft \i itrïiheiiMU^ftt-iAcé^ë fënâit de pè^ 

Âf. (Vd^flte fiwbwjfcâ, PêM/Hëi ôéiébfui, \A^ilHtt) 

Telles tmt été iest^ttté^ datis M môlùtim: 

lal^WhiStoltë fi*â thiëtix m^i k \ei tneiHfè ëit évi- 
dëilce , titille ti'à jéte Wt èttes M jtntr àtiâéi S^iëtt- 
didë, liùlle tiéiëUf a 6\Xire¥t UtI ëlitf% pîflé fftSte 
^ti» 8é (IdnAéf Catf iéfe, titlptu^ large bhiflëi^ {MMU* 
faire résonner d'iitt bôdt à l'àùf 1^ ibtitéS léS t:di^é6 
de lëttrôi^giMisâtîoft. ftiën h'à gétié lëtit'jéù lii eom- 
i^lhé MV dctiah < il «ëtâbtë, loiit de là, qu'elles 

S^y Èôkni Mvm^è^ k ûm féut eréat^tït^ dofit là 

dtatëUf lidudaiM â ¥{Vi6ié ttlillê gërttiëii de Vëftds 

issdtt^iêé, et (Mt écferë têi itctëâ fttddihbMittte 
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d'bértilstte qui tettr étaièht âëtiéftùs aiM ftattirèfs 
c[Ue dès habitudes de tôiis le^joti^s, et dorùt le fâbht^ 
dre aul ait suffi pbiit rtortiôrtàHSfer des ffeihrriès d'rth 
autre temps. 

Cedx qui auraient jugé de la puissàtidè d'atètion» 
dû levier moral et delà talèur virtuelle duf^ûple^ 
^r les fetlimes qUi te compôSaiëht, en auraient 
pris, certes, utie haute idée. Quelle est donc feëtte 
Mation^ àûrait-on pu dire, où les femmes les pluii 
charmantes du monde cachent des âïnes sublimés 
dâtis des corsets de gitëpe ? qui lië semblent faîtes 
qiie potir les boudoirs, les Colifichets et lès intH- 
gtres,etqui, totlt-à-cotip, savent àbdi^èl* IfeS char- 
mes d une tî« frtelile dte délices et d'iddlâtMe, p6W 
se précipiter presque aussi amoureusement au mi- 
lieu des agitations et des hasards d'une tourmente 
qui menace de les submerger, et pour braver de 
sang' froid les horreurs d'un trépas qui ne leur cause 
jamais ni crainte ni faiblesse? Aussi a-t-on vu ce 
qu'il a fait ce peuple, quand il était libre, ou qu'il 
a bien voulu donner son amour à des rois ! Dans 
tous les temps, sa gloire n'a été qu'à lui ; c'est tou- 
jours par lui que ses chefs ont été grands, et non 
lui par ses chefs. Il serait temps de rétablir cette 
vérité, et de revenir de ces déplorables engouemens 
et de ces absurdes déifications qui font tout de ce 
qui est peu, et rien de ce qui est tout. Dans les 
guerres de la révolution, c'est par lui-même et par 
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lui seul que le peuple est demeuré invincible^ et 
qu'il a soutenu et repoussé le choc de l'Europe ar- 
mée; et si depuis on a fait de grandes choses avec 
lui, c'est à la faveur des restes encore chauds de 
ce grand mouvement populaire. Dès qu'on a souf- 
flé dessus et qu'on a voulu y substituer on ne sait 
quel fétichisme impérial et qui n'était plus lui, ce 
centre unique, où devaient aboutir tous les rayons, 
finit par les diverger et les éteindre. Dès qu'un 
homme s'imposa et se mit à la place du pays, on 
sentit le sol manquer sous les pieds, l'esprit vivi- 
fiant qui nous avait rendus forts se retira de nous, 
et la menace que la révolution avait si glorieuse- 
ment refoulée, s'est deux fois accomplie ! 
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